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			À Lynne, Josie, Hamish et… est-ce bien Paul ?

			Je ne m’en souviens jamais.

		


		
			Prologue

			Il faisait sombre et il n’y avait pas le moindre bruit dans l’abri couvert de peaux tannées. L’atmosphère était presque tranquille et rien ne bougeait sinon le coin d’une bâche en cuir qui battait doucement au gré du vent en laissant entrer la lumière de l’aube.

			Endellion inspira un grand coup. Elle sentit l’odeur piquante de la chair moite et des relents de sexe. Autour d’elle, cinq ou six guerriers khurtiques étaient couchés sur des piles de fourrures. Ils dormaient profondément, épuisés par leur longue nuit. Elle sourit en songeant à leurs ébats. Ils avaient fait de leur mieux pour combler son désir, mais elle était elharime et il fallait davantage qu’une poignée de Khurtas pour la satisfaire.

			Celui qui était allongé près d’elle – elle ne connaissait pas son nom et n’avait aucun besoin de le connaître – portait la marque de ses ongles dans le dos. Des sillons rouge vif sur sa chair pâle. Il était plutôt avenant. Il avait la peau douce et son visage n’était pas marqué par la guerre et la violence. C’était inhabituel pour un membre de son peuple. La plupart des Khurtas étaient laids, et Endellion avait eu du mal à dénicher ces garçons. Elle les avait trouvés parmi les plus jeunes et les plus forts. Aucun ne s’était refusé à elle. Aucun n’avait osé.

			Du bout du doigt, elle suivit un sillon qu’un de ses ongles avait laissé sur la peau. Le garçon s’agita, mais il ne se réveilla pas. Au cours de la nuit, il avait hurlé quand elle l’avait marqué, quand elle avait griffé sa chair pour stimuler son ardeur et son excitation. Il s’était révélé bon amant. Un des meilleurs et un des plus empressés à la satisfaire. Elle lui avait donc offert ces cicatrices pour récompenser sa vaillance au combat. Les Khurtas étaient si fiers de leurs cicatrices.

			Un bruit extérieur lui fit oublier sa gorge sèche et son esprit embrumé par l’alcool. On aurait dit le raclement de la pierre contre l’acier.

			Endellion se leva de la couche de fourrures et slaloma avec dextérité entre les corps allongés. Elle trouva ses vêtements éparpillés dans un coin de la tente et elle s’habilla sans perdre de temps. Elle enfila ses bottes et attacha le fourreau de son épée à sa ceinture, puis elle attrapa une fourrure et la glissa sur ses épaules pour se protéger du froid de l’hiver. Elle jeta un coup d’œil derrière elle et regarda les corps endormis d’un air amusé avant d’écarter le pan de cuir qui fermait la tente. Elle sortit dans la lumière blafarde du petit matin.

			Il était assis une vingtaine de mètres plus loin. Il semblait scintiller bien que le soleil soit caché par une masse de nuages sombres. Endellion ne put retenir un sourire en le regardant polir sa lame en acier des Terres fluviales avec une pierre à aiguiser. Ils étaient bien loin de leurs terres natales, mais quand elle posait les yeux sur Azreal, elle n’avait pas l’impression de les avoir quittées. Il était sa terre natale, il était tout ce qu’elle désirait.

			Elle ne le lui aurait jamais avoué, bien entendu. Une éternité plus tôt, elle aurait pu lui avouer ses sentiments, et peut-être même se donner à lui et à lui seul. Mais ce temps était passé. Elle était désormais Arc Magna. Elle était une guerrière-née et ne vivait que pour l’épée et le sang. Azreal faisait partie du Subodai. C’était un observateur nocturne et silencieux qui portait les messages de son maître, des messages qui prenaient parfois la forme de condamnations à mort. Leur union était interdite, mais cela n’avait pas empêché Endellion de prendre du plaisir avec lui pendant des années. Elle frémit en songeant à ces nuits enivrantes.

			Malgré le froid, elle resta immobile et le regarda travailler. La pierre tintait sur l’acier et l’épée semblait chanter sa joie. Endellion mourait d’envie de faire chanter Azreal. Elle mourait d’envie de sentir sa peau contre la sienne et d’entendre leurs cris de plaisir se mêler en une même mélodie. Cette tentation la harcelait et elle avait le plus grand mal à y résister.

			— Tu comptes rester plantée là longtemps ? demanda Azreal sans lever les yeux de son ouvrage.

			Endellion faillit éclater de rire. Il avait senti qu’elle l’observait, bien entendu. Peu de choses échappaient à l’attention d’Azreal du Subodai.

			— Je pourrais te regarder jusqu’à ce que le Néant m’emporte, répondit-elle.

			Il se contenta de secouer la tête. La pierre à aiguiser glissa une dernière fois le long de la lame qui laissa échapper un son métallique. Azreal se leva dans un mouvement rapide et fit tournoyer l’épée dans sa main avant de la ranger dans son fourreau d’un geste précis.

			— Par malheur, mon amour, nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre le Néant. Notre maître veut nous voir.

			Endellion réprima un frisson d’excitation en entendant Azreal l’appeler « mon amour », mais elle lui emboîta le pas sans dire un mot. Si Amon Tugha les avait convoqués, il aurait été folie de le faire attendre.

			Elle le suivit de près tandis qu’ils traversaient le camp. Ils s’étaient installés là depuis bientôt une semaine et il flottait dans l’air des relents de corps sales et de viande avariée. Il n’était pas bon que ces sauvages restent trop longtemps ensemble quand ils n’avaient pas d’ennemis à combattre. Amon Tugha avait unifié les neuf tribus, mais les vieilles rancunes étaient toujours vivaces et de nombreuses querelles s’étaient réglées dans le sang au cours des derniers jours. Endellion adorait ces débordements de violence et elle y aurait participé avec enthousiasme si son maître n’avait pas interdit les affrontements entre Khurtas. Amon Tugha voulait que le calme règne au sein de son armée – tant que Havrefer n’était pas tombée, du moins. Il avait exécuté un guerrier pour chaque victime de ces anciennes rivalités tribales, mais la menace d’un châtiment rapide et définitif n’avait pas refréné la violence naturelle des Khurtas. Trois cents têtes plantées sur des piques contemplaient déjà les murailles de la ville assiégée.

			Les deux Elharims passèrent non loin des palissades derrière lesquelles des centaines de prisonniers étaient enchaînés les uns aux autres. Les humains sentaient encore plus mauvais que des Khurtas crasseux et ils faisaient pitié à voir. Endellion ne put s’empêcher de les observer. Ils témoignaient du pouvoir de son maître, des victoires qu’il avait remportées depuis son arrivée sur ces terres immondes. Les fiers guerriers qui s’étaient opposés à lui avaient été dépossédés de leurs armes et de leurs armures. Ils avaient été affamés, humiliés et battus. Chacune de leurs souffrances soulignait la supériorité du seigneur elharim, chacune de leurs morts renforçait sa terrible réputation.

			Azreal détourna la tête en passant devant les palissades et Endellion sourit. Son compagnon n’aimait pas la manière dont les prisonniers étaient traités. La miséricorde était une qualité rare au sein du Subodai, et Azreal n’avait guère le temps de se soucier de ces malheureux, mais il estimait que leurs souffrances étaient inutiles. Certains auraient jugé ce comportement indigne d’un Elharim, mais Endellion savait qu’Azreal pouvait se montrer impitoyable. Il éprouvait de la pitié pour les faibles et les opprimés, mais il n’en avait aucune pour ceux qui dégainaient une lame devant lui.

			Ils poursuivirent leur chemin à travers le camp et ils entendirent bientôt des bruits de scies et de marteaux. Amon Tugha avait rassemblé les Khurtas les plus habiles pour construire des machines de guerre : tours de siège, balistes, mangonneaux et autres. Endellion avait été étonnée de voir les sauvages Khurtas troquer leurs armes contre des outils sans rechigner, mais ce n’était pas la première fois qu’elle sous-estimait leurs compétences et qu’elle était agréablement surprise par leurs capacités d’adaptation.

			Les deux Elharims franchirent une crête et grimpèrent une nouvelle pente. Ils arrivèrent au sommet d’un promontoire où se dressait un moulin à vent solitaire dont la silhouette se découpait sur le ciel du petit matin. Les voiles des ailes avaient été brûlées par les éclaireurs khurtiques lors de leurs reconnaissances. Le seigneur Amon Tugha se tenait au pied du triste bâtiment.

			Aussi immobile et solide que le moulin, le seigneur elharim contemplait les mornes champs qui le séparaient de Havrefer, son but ultime. Ses deux molosses, Astur et Sul, étaient couchés à ses pieds. Le premier rongeait un os avec avidité, le second observait Endellion et Azreal d’un air méfiant.

			Tandis qu’elle approchait, Endellion s’aperçut que les généraux d’Amon Tugha étaient également présents. Brulmak Tarr grattait les cicatrices qui zébraient son visage d’un air impatient, et à en juger par son air agacé, on aurait pu croire que c’était lui que les retardataires faisaient attendre. Wolkan Brude affichait une expression haineuse sous sa crinière de cheveux et de barbe, mais il était aussi immobile qu’Amon Tugha. Stirgor Dressecairn était appuyé contre le moulin dont l’ombre le cachait presque. Il avait les mains sur les manches de l’épée et de la hache accrochées à sa ceinture. Endellion était incapable de lire la moindre émotion sur son visage. Il semblait indifférent au terrible affrontement qui se préparait, mais l’Elharime l’avait vu combattre et elle savait que sur un champ de bataille, Stirgor était un véritable démon assoiffé de sang.

			Azreal fut le premier à poser un genou à terre devant leur prince. Endellion l’imita et sentit l’herbe humide à travers son pantalon en cuir. Pendant un moment, Amon Tugha continua à regarder vers le sud sans prêter attention à ses gardes du corps elharims et aux généraux khurtiques qui attendaient son bon vouloir. Un des molosses les observait toujours en silence tandis que l’autre rongeait son os. Endellion leva les yeux et remarqua que ledit os n’était pas d’origine animale. Il s’agissait d’un fémur humain.

			— Levez-vous, dit Amon Tugha sans se tourner.

			Ses yeux dorés contemplaient la cité comme si elle abritait tous les trésors des Terres fluviales.

			Les deux Elharims obéirent. Endellion jeta un coup d’œil à Azreal qui ne lui avait pas expliqué pourquoi Amon Tugha les avait convoqués. Étaient-ils venus là pour admirer Havrefer de loin ? Tout le monde savait pourquoi ils étaient là. Ils avaient observé la cité pendant des jours, sans même tirer une flèche sous le coup de la colère. Et maintenant ?

			— Mes navires ont traversé la mer de Midral et sont arrivés, dit enfin Amon Tugha. Ils commenceront à bombarder la ville au coucher du soleil. Nous attaquerons alors par le nord.

			— C’est pas trop tôt, gronda Brulmak Tarr dans la langue gutturale des Khurtas.

			Endellion songea qu’il commettait une grave erreur en prenant la parole sans y être invité, mais depuis quelques semaines, Amon Tugha tolérait une certaine insolence de la part de ses sauvages alliés. Après tout, ce n’étaient que des barbares incapables de comprendre les traditions et les usages des guerriers elharims.

			Amon Tugha se tourna et Endellion vit qu’il souriait. Les pointes de ses mèches blondes scintillaient au-dessus de son visage séduisant. Les cicatrices et les brûlures rituelles dessinaient des formes pâles sur sa poitrine et ses bras bronzés.

			— Je sais que vous êtes impatients de passer à l’attaque, poursuivit-il. Vous avez combattu avec férocité pendant des jours et des jours, et je vous ai arrêtés dans votre élan alors que nous étions devant notre objectif final. Ce soir, votre patience sera récompensée. L’attente est terminée.

			Endellion faillit éclater de rire. Ils campaient là depuis près d’une semaine, mais les Khurtas n’avaient pas attendu sagement que leur chef se décide à attaquer la cité. Ils avaient passé leur temps à se battre et à baiser. On racontait que Brulmak Tarr avait déjà tué une dizaine de ses guerriers pour calmer son impatience.

			Amon Tugha tourna la tête vers Azreal.

			— Où en sont les préparatifs ? demanda-t-il.

			— Tout sera prêt en temps et en heure, mon prince, répondit Azreal. Les machines de siège seront terminées au coucher du soleil. Nous avons trouvé l’endroit que nous cherchions à l’ouest de la cité et nos guerriers règlent déjà les derniers problèmes.

			Amon Tugha hocha la tête.

			— Parfait. Il est important de lancer l’attaque maintenant. Nous ne pouvons plus attendre. Le Père des Assassins a échoué et la reine de Havrefer est toujours en vie. Je ferai plier sa cité et lui prendrai la couronne de fer.

			Azreal ne partageait pas l’enthousiasme de son maître. Il secoua la tête et Endellion comprit qu’il allait prendre la parole. Amon Tugha pouvait réagir de manière très violente quand il entendait quelque chose qu’il n’avait pas envie d’entendre. L’Elharime voulut tendre la main pour arrêter son compagnon, mais elle n’en eut pas le temps.

			— Seigneur, je dois poser une question, dit Azreal, la tête toujours inclinée. Nous avons l’avantage. Ce royaume est divisé par des querelles intestines et la cité est isolée du côté terre comme du côté mer. Les nobles des États libres ne lèveront pas le petit doigt pour la soutenir, alors pourquoi attaquer ? Pourquoi sacrifier tant d’hommes ? Nous pourrions attendre que la famine fasse son œuvre. Nous pourrions obliger l’ennemi à prendre l’initiative ou à déposer les armes.

			Endellion entendit un chef de guerre khurtique renifler avec mépris à l’idée d’affamer la cité plutôt que de s’en emparer par la force, mais elle n’y prêta pas attention. Elle attendait la réaction d’Amon Tugha avec une certaine inquiétude. Les audacieux qui critiquaient les décisions du chef de guerre elharim s’en tiraient rarement à bon compte, y compris Azreal qui était pourtant son préféré.

			Le prince regarda son assassin pendant quelques instants et Endellion imagina le pire. Puis un sourire se dessina sur les lèvres d’Amon Tugha.

			— Tu parles avec bon sens, mon frère, dit-il enfin. Mais je n’ai pas l’intention d’affamer la ville et de tuer les rares survivants. Je veux la raser. Je veux la détruire. Je veux me promener au milieu de ses ruines et fouler les corps brisés de ses défenseurs. (La voix d’Amon Tugha monta dans les aigus et les deux molosses s’agitèrent en sentant la colère de leur maître.) Je veux faire souffrir sa reine. Je veux écraser sa couronne sous mon talon.

			Endellion vit les flammes dorées qui dansaient dans les yeux de son maître. Amon Tugha esquissa un rictus mauvais tandis que des gouttes de salive perlaient aux coins de sa bouche.

			— Et j’obtiendrai satisfaction au cours des quatre prochains jours, quel que soit le sacrifice que cela demande. Peu m’importe que tous les Khurtas meurent pour exaucer mon souhait. Peu importe que tu meures et que ton corps disloqué pourrisse sur le champ de bataille.

			Il s’interrompit et Azreal ne soutint son regard qu’un instant.

			— Bien, mon prince, dit-il en baissant la tête.

			Amon Tugha n’ajouta pas un mot. Il se tourna et contempla la ville, si proche, mais toujours hors de portée.

			Endellion et Azreal comprirent le message. Ils reculèrent en laissant leur maître à ses pensées. Alors qu’elle se tournait pour regagner le camp, Endellion vit Brulmak Tarr et Wolkan Brude qui ricanaient en se moquant d’Azreal. Comme elle aurait aimé les châtier pour leur impudence, mais cela n’aurait fait qu’attiser la colère d’Amon Tugha et elle aurait payé son geste de sa vie.

			— Tu es content de toi ? souffla-t-elle alors qu’ils descendaient vers le campement.

			— Il fallait que je pose la question, répliqua Azreal. Toutes les théories relatives au siège d’une cité disent que nous avons l’avantage. Raser la ville est inutile et cela nous coûtera cher.

			— Et pourtant, nous suivrons notre maître.

			Azreal s’arrêta. Il se tourna vers Endellion et la regarda avec ces yeux qu’elle trouvait si beaux. Il était en colère, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais elle eut envie de le saisir par sa tunique et de l’embrasser avec passion jusqu’à ce que ses lèvres soient en sang.

			— Oui, dit-il. Nous le suivrons. Jusque dans la mort s’il le faut.

			Le sourire d’Endellion pâlit.

			Deux ans plus tôt, l’homme qu’on connaissait aujourd’hui sous le nom d’Amon Tugha avait été banni des Terres fluviales et les deux serviteurs elharims avaient estimé qu’il était de leur devoir de le suivre. Amon Tugha avait certes trahi la reine, sa mère, mais il n’en demeurait pas moins leur prince. Ils lui avaient juré fidélité et leur loyauté était absolue, mais depuis qu’ils avaient quitté leur terre natale, le doute s’était insinué dans l’esprit d’Endellion. L’Elharime se posait de plus en plus de questions à propos de son allégeance. Elle était Arc Magna, une guerrière sans égal, crainte et respectée par ses semblables, mais dans ce royaume perdu, elle n’était qu’un membre de la horde d’Amon Tugha. Un pion qu’on pouvait sacrifier sans un instant d’hésitation.

			— Tu le suis comme un mouton, lâcha-t-elle en essayant – vainement – de cacher sa colère. Que sommes-nous venus faire ici ? Nous avons perdu notre rang, tout comme lui. Nous ne lui devons rien.

			— Il est toujours notre prince, déclara Azreal.

			Il avait prononcé ces paroles avec une certaine hésitation, comme s’il cherchait à se convaincre autant qu’il cherchait à la convaincre elle.

			— Il va nous conduire à la mort. Et pourquoi ? Pour une misérable cité puante à des centaines de lieues de chez nous ? Je ne trouve pas que le jeu en vaille la chandelle.

			— Ce n’est pas la seule raison. Nous sommes ici pour regagner ce que nous avons perdu. Pour qu’il se reconstruise un nom et que ce nom résonne jusque dans les Terres fluviales. Pour que nos semblables comprennent qu’ils ont commis une injustice en le bannissant. C’est un roi, et ceux qui se tiennent à ses côtés sont aussi des rois.

			Endellion vit la flamme qui brillait dans ses yeux et elle entendit sa ferveur dans sa voix. Sa loyauté était intacte alors que la sienne n’était plus qu’un souvenir. Comment pouvait-elle lui faire comprendre qu’il se trompait ? Jamais il ne l’écouterait si elle exposait les vérités qu’il avait choisi d’ignorer. Si elle lui expliquait que le dénommé Amon Tugha avait essayé d’évincer son frère, l’héritier légitime, pour s’emparer de la couronne des Terres fluviales. Qu’il avait fomenté un coup d’État. Que l’injustice dont il parlait n’était rien d’autre qu’une marque de miséricorde. Que la reine aurait très bien pu réclamer la tête de son fils plutôt que de le condamner à l’exil. Non, jamais Azreal ne l’écouterait.

			— Tu as raison, dit-elle en souriant.

			Elle prit une expression enjouée en espérant que son compagnon ne verrait pas au-delà de son masque. Il était inutile de discuter avec Azreal quand il parlait avec autant de conviction.

			— Nous avons juré fidélité et nous respecterons nos vœux. Même si nous devons mourir pour cela.

			Azreal lui rendit son sourire.

			— Tu ne mourras pas, dit-il. Personne ne peut te vaincre.

			Sur ces mots, il se tourna et s’éloigna en la laissant au milieu du camp. Les fumées des premiers feux montaient dans l’air froid et mordant du matin. Endellion jeta un coup d’œil en direction de la cité qui se dressait au loin. Sa silhouette grise et imposante se découpait sur le ciel qui avait la sombre couleur de l’acier. Azreal avait-il raison ? Était-elle invincible, ou cette cité abritait-elle un adversaire capable de la vaincre ? Allait-elle mourir, seule et oubliée, dans ce monde terne et froid ?

		


		
			Chapitre premier

			Le petit déjeuner était devenu bien triste au cours des derniers jours et Waylian Grimm s’en dispensa sans regret. Il était pourtant rare qu’il saute un repas, surtout depuis son séjour dans les montagnes de Kriega, quand il avait failli mourir de faim, mais il n’avait pas d’appétit. Une bataille se préparait, une bataille qui risquait de se conclure par l’anéantissement de son monde, et son estomac était si noué qu’il était incapable d’avaler un gruau presque aussi clair que de l’eau.

			Il regarda en direction du nord par la fenêtre de sa chambre. La contemplation de la sinistre horde qui allait détruire la cité n’avait rien de réjouissant, mais que pouvait-il faire ? Ignorer les Khurtas ? Organiser une dégustation de petits gâteaux devant une tasse de thé ? Fuir la ville la queue entre les jambes ?

			Fuir ? Comment aurait-il pu fuir ? Le dernier navire avait quitté le port trois jours plus tôt, et au cours de la nuit, une imposante flotte ennemie avait entamé le blocus de la baie en croissant de Havrefer. Une horde de sauvages assoiffés de sang campait au nord, et qui pouvait dire quels dangers se cachaient à l’est et à l’ouest ? Waylian aurait été incapable de quitter la ville s’il l’avait voulu.

			Tu n’as pas d’autre choix que de rester ici et attendre le début des combats, pas vrai, Grimm ?

			Mais quand ces maudits combats allaient-ils commencer ? Les Khurtas ne bougeaient pas de leur campement. La nuit, ils allumaient des feux et chantaient des mélodies sinistres et brutales. Ils avaient réussi à terroriser la cité tout entière avant même de passer à l’attaque.

			Amon Tugha s’était-il lassé de cette guerre sanglante ? Avait-il renoncé à ses projets en contemplant les murailles imposantes et les solides portes de Havrefer ?

			Waylian savait qu’il ne fallait pas se faire d’illusions.

			Amon Tugha avait fait un long chemin pour s’emparer de la ville et il ne renoncerait pas sans se battre.

			Waylian se lava le visage dans une vasque d’eau froide, puis il enfila une robe. Il quitta sa chambre et descendit le grand escalier en colimaçon qui était au centre de la tour des magisters. Les couloirs étaient de plus en plus déserts depuis qu’Amon Tugha était aux portes de la ville et le brouhaha des conversations futiles avait cédé la place à un lourd silence. L’atmosphère studieuse avait été remplacée par une détermination implacable et omniprésente depuis que maîtresse Gelredida avait mobilisé les archimaîtres pour défendre la cité.

			Il n’avait pas été facile de les convaincre. Sa maîtresse avait forcé la main aux malégiens les plus puissants des États libres en ayant recours au subterfuge et au chantage. Waylian l’avait aidée dans son entreprise et il espérait qu’il n’aurait pas à subir la colère vengeresse des membres du Creuset.

			Ce n’est pas le moment de t’inquiéter pour ça, Grimm. Il faut déjà que tu survives à l’attaque des quarante mille Khurtas qui vont fondre sur la ville dont tu ne peux pas t’échapper. Selon toute probabilité, tu seras mort bien avant que les archimaîtres aient l’occasion de se venger.

			Tandis qu’il descendait l’escalier en chêne, Waylian entendit des cris de guerre gutturaux et des claquements métalliques qui montaient vers lui. Un étage de la tour avait été débarrassé de ses bureaux, de ses bibliothèques et de tout le reste pour être transformé en salle d’entraînement pour les chevaliers Corbeaux. La cour qui leur était habituellement réservée avait été réquisitionnée par Drennan Plie. L’archimaître y rassemblait ses apprentis afin que ceux-ci apprennent à invoquer leurs pouvoirs en faisant le moins de dégâts possible. Les chevaliers Corbeaux s’entraînaient donc à l’intérieur, et un terrible vacarme résonnait désormais dans les vénérables couloirs de ce lieu sacré.

			Waylian s’arrêta sur un palier et se tourna vers une ouverture cintrée pour observer les guerriers qui s’affrontaient à l’épée, à la lance et au glaive. Il fut émerveillé par leur force et leur technique. Même vêtus de leurs lourdes armures, ils se battaient avec une rapidité et une férocité vertigineuses. Le jeune homme avait vu les gardes de la Vouivre s’entraîner lorsqu’il était rentré à Havrefer en leur compagnie et il avait vite compris que ces hommes étaient de redoutables guerriers. Les chevaliers Corbeaux étaient presque aussi féroces, mais ils les surpassaient en matière de technique et d’énergie. Waylian n’aurait pas aimé qu’on lui demande de déclarer publiquement lequel des deux ordres était le plus redoutable.

			Il observait les guerriers avec fascination quand une silhouette approcha et s’arrêta devant lui. Lucen Kalvor se tourna avec lenteur et regarda l’apprenti en fronçant ses sombres sourcils. Il avait assassiné son ancien maître pour prendre sa place au Creuset des magisters et Waylian avait rassemblé les preuves de sa culpabilité pour le compte de Gelredida. Avait-il découvert le rôle que le jeune homme avait joué dans la conspiration de la Sorcière rouge ? Il était impossible de le dire, mais une chose était certaine : Kalvor n’aimait pas Gelredida et ne devait pas aimer Waylian non plus.

			Il croit sans doute que tu es son animal de compagnie, comme tout le monde, Grimm. Et les gens n’aiment pas les animaux de compagnie des autres. Ils laissent toujours des poils et des odeurs de merde là où il ne faut pas.

			Waylian détourna les yeux et se remit en marche. Tandis qu’il descendait l’escalier, il sentit le regard de Kalvor lui vriller le dos. Il était incapable de lire les pensées de l’archimaître, mais il était convaincu que celles-ci n’avaient rien de rassurant.

			Les claquements des épées s’estompèrent et Waylian entendit les échos d’une vive discussion. Il poursuivit son chemin et les voix le firent songer à des oies se disputant un morceau de pain.

			Il s’arrêta devant une porte ouverte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. L’archimaître Crannock Marghil était assis dans une grande salle de réunion lambrissée. Autour de lui, une quinzaine de magisters protestaient bruyamment.

			Nous serons tous tués ! Vous auriez dû passer un marché avec l’Elharim ! C’est de la folie ! Nous ferions mieux de nous enfuir ! Je suis trop vieux pour me battre ! Je ne peux pas participer à l’effort de guerre : j’ai une sciatique !

			Waylian dut reconnaître que Crannock affrontait les mécontents avec un certain panache. Il affichait un sourire de défi qui le rajeunissait et encaissait les récriminations comme un pugiliste expérimenté.

			Le jeune homme se souvint que Gelredida avait chargé Crannock de rassembler les magisters vétérans. La magistra avait affirmé qu’ils le suivraient parce qu’ils le respectaient, mais tandis qu’il observait la scène, Waylian songea que sa maîtresse s’était peut-être montrée trop optimiste. Pourtant, l’archimaître ne semblait pas avoir l’intention de céder aux protestations de ses pairs. Qu’ils le veuillent ou non, ils participeraient à l’effort de guerre et défendraient la cité.

			Waylian arriva enfin au pied du grand escalier et s’arrêta devant la double porte pour écouter les ordres sévères qui venaient de la cour d’entraînement. Il n’était pas pressé de sortir. Il n’avait pas envie d’être vu par les élèves et leurs tuteurs. Au cours des derniers jours, Drennan Plie avait rassemblé les apprentis qui n’avaient pas quitté la ville. Il leur avait fait passer de nombreuses épreuves pour évaluer leurs talents et les entraîner avec rigueur dans leurs malégies de prédilection. Ces tests avaient été si terribles. De nombreux apprentis avaient trouvé la mort et ceux qui pensaient encore qu’on pouvait puiser à travers le Voile sans entraînement avaient vite changé d’avis. Le Voile enveloppait toutes les formes de malégie et il était très dangereux de le déchirer, y compris pour un magister expérimenté. Et lorsqu’un apprenti s’y essayait, cela débouchait souvent sur une catastrophe.

			Waylian avait entendu dire qu’un dénommé Mikael s’était noyé dans son propre vomi après avoir formulé une incantation particulièrement difficile. Une jeune fille – il ne connaissait pas son nom – s’était mise à hurler et à se griffer le visage. Elle s’était arraché les cheveux par poignées entières avant de mourir. Waylian avait été dispensé de ces épreuves et il n’était donc pas étonnant que ses camarades le regardent d’un mauvais œil.

			Ce n’était pourtant pas sa faute. Maîtresse Gelredida avait insisté pour qu’on lui épargne cet entraînement dangereux et prématuré, mais comment aurait-il pu expliquer cela à Drennan et à ses élèves ? À leurs yeux, il avait juste bénéficié d’un passe-droit. Peu leur importait de savoir que Waylian rêvait de s’entraîner avec eux pour développer son art et combattre l’ennemi. Il s’imaginait invoquant de terribles malégies tandis que les Khurtas terrifiés s’enfuyaient vers leurs steppes septentrionales.

			C’est sans importance, Grimm. De toute façon, tout le monde te déteste. Tu n’as pas d’amis à Havrefer. Tu n’en as jamais eu.

			Quand il sentit qu’il ne pouvait pas différer l’inévitable plus longtemps, Waylian poussa un battant et sortit. Il jeta un coup d’œil en direction de la cour baignée par la faible lumière du petit matin. Gelredida devait l’attendre et il n’avait pas l’intention d’arriver en retard.

			Son attention fut attirée par la rangée d’apprentis en robe qui écoutaient religieusement les instructions de l’archimaître Drennan. Ils se tenaient face à des mannequins dont les visages inexpressifs avaient été bariolés de couleurs criardes pour les faire ressembler à des Khurtas. Celui qui se trouvait à l’extrême gauche n’était plus qu’une carcasse carbonisée.

			Drennan tenait un bout de charbon dont la poussière avait sali le devant de sa robe.

			— Vous allez le sentir devenir de plus en plus chaud, lança-t-il en contemplant ses élèves de son œil bleu comme un ciel d’été et de son œil laiteux comme un ciel couvert. Mais ne vous inquiétez pas, il ne vous brûlera pas. Il ne brûlera que la cible.

			Sa main aux doigts boudinés se tendit vers les mannequins. La fumée qui s’échappait de celui de gauche semblait confirmer ses paroles.

			— Alors ? Qui veut passer en premier ?

			Drennan regarda les apprentis avec impatience, mais aucun d’entre eux ne répondit à son invitation. Un lourd silence s’abattit sur la cour tandis que l’archimaître contemplait ses élèves. Un de ses yeux les toisait avec un mélange de colère et de mépris ; l’autre semblait les traverser de part en part.

			— Moi, dit une voix.

			Il s’agissait d’une jeune fille que Waylian ne connaissait pas. Elle avança d’un air aussi confiant que possible, mais il était clair qu’elle avait peur. Elle devait être un peu plus âgée que Waylian, et donc plus compétente.

			Ah ! Parce que tu crois encore qu’il y a des apprentis moins doués que toi ?

			Elle était petite et ses cheveux courts lui donnaient un air de garçon manqué.

			Drennan lui tendit le morceau de charbon. Elle le prit et se tourna vers la rangée de mannequins.

			— Concentrez-vous, dit l’archimaître. Quand vous invoquerez la malégie, ne vous contentez pas de prononcer la formule. Il faut que vous sentiez chaque mot. Ne vous focalisez pas seulement sur votre pouvoir, soumettez-le à votre volonté. Déchirez le Voile. Il faut vous emparer de la malégie et vous l’approprier.

			La jeune fille hocha la tête en contemplant les mannequins. Elle serrait le morceau de charbon si fort que les articulations de ses doigts étaient blanches. Elle ferma les yeux pendant un moment et inspira plusieurs fois pour se calmer, puis elle regarda les mannequins de nouveau. Une détermination farouche se lisait dans ses yeux, et son petit visage était confiant. Elle était convaincue qu’elle n’échouerait pas. Elle était convaincue qu’elle ne pouvait pas échouer.

			Elle ouvrit la bouche et prononça l’incantation en fermant les yeux et en tendant le morceau de charbon devant elle. Waylian ne comprit pas ce qu’elle disait. Les mots semblaient appartenir à une langue inconnue et ne pas être faits pour sortir de la bouche d’une jeune fille, mais le bout de charbon se mit à briller d’un éclat rouge sombre. On entendit un sifflement et un filet de fumée s’échappa du poing de l’apprentie, mais elle n’esquissa aucune grimace de douleur. Elle ouvrit les paupières et Waylian crut que son cœur allait s’arrêter. Les yeux de la jeune fille rougeoyaient comme le morceau de charbon. Les iris étaient délavés par le pouvoir qu’elle invoquait.

			Les autres apprentis poussèrent un cri lorsque le mannequin placé à l’extrême droite s’embrasa. Une vague de chaleur intense traversa la cour et Waylian porta une main à ses yeux pour les protéger. Les flammes, d’abord bleues, virèrent rapidement au rouge écarlate. Elles s’élancèrent vers le ciel et disparurent presque aussitôt, ne laissant derrière elles qu’une armature en bois carbonisée.

			Un sourire se dessina sur les lèvres de Waylian. Si une simple apprentie était capable d’invoquer une telle malégie, ils avaient peut-être une chance de vaincre les Khurtas.

			Son élan d’optimisme ne dura pas longtemps. Il entendit la jeune fille hoqueter comme si on l’étranglait.

			La malheureuse tomba à genoux et Drennan se précipita vers elle. Elle ouvrit la main et le morceau de charbon glissa de ses doigts avant de rouler à terre. La jeune fille tremblait de tous ses membres. Ses yeux avaient perdu leur éclat rouge, mais ils contemplaient le ciel comme ceux d’un cadavre. Une écume blanche suintait aux coins de sa bouche.

			— Allez chercher un apothicaire ! aboya Drennan en prenant la jeune fille dans ses bras.

			Waylian ne pouvait rien faire d’autre que regarder. Il fut surpris par la compassion de l’archimaître qui serrait la malheureuse contre lui. Il n’avait jamais vu cet aspect de sa personnalité. Un sentiment de culpabilité l’envahit. Quelques jours plus tôt, Gelredida lui avait donné l’ordre d’enlever le fils de Drennan Plie. Sur le coup, Waylian avait estimé qu’il s’agissait d’un mal nécessaire – c’était la seule manière d’obliger l’archimaître à soutenir la proposition de Gelredida –, mais aujourd’hui, il avait découvert un autre visage de Drennan et avait des remords. L’homme qui bouillait toujours d’une rage contenue avait cédé la place à un individu prévenant et secourable. Waylian ne put s’empêcher d’éprouver un élan de sympathie envers lui.

			— Il est clair qu’elle n’a pas réussi à établir un lien consistant avec sa prosopopée. Cela a provoqué un éloignement du Voile qui conduit généralement à une concomitance très désagréable.

			Waylian tourna la tête et s’aperçut qu’un apprenti se tenait à côté de lui. C’était un jeune homme maigre avec des cheveux ternes et gras peignés en arrière, un front proéminent et une paire de lunettes posée sur un nez pointu.

			— Hein ? bafouilla Waylian.

			L’apprenti le regarda avec curiosité.

			— Tu as entendu parler des transmutations subies au cours d’un événement surnaturel imprévu, n’est-ce pas ?

			Ben voyons ! Tu connais le sujet sur le bout des doigts, pas vrai, Grimm ?

			— Bien sûr, répondit Waylian.

			Drennan avait soulevé la jeune fille et il se précipitait vers l’entrée de la tour pour la conduire à un apothicaire.

			— Je suppose que tu es ici pour la leçon, comme le reste d’entre nous ? demanda l’apprenti.

			— Euh… pas vraiment, dit Waylian en scrutant la cour à la recherche de Gelredida. (Il ne la vit pas.) J’attends quelqu’un.

			— Ah bon ? Tu me sembles un peu jeune pour avoir maîtrisé ton Art, non ?

			Waylian secoua la tête.

			— Je ne l’ai pas maîtrisé. Il se trouve juste que je suis l’apprenti de…

			Maîtresse Gelredida. La Sorcière rouge. Le démon qui te traite comme un domestique. La vieille bique qui t’a interdit de te joindre à tes camarades qui apprennent à maîtriser leur Art en prévision des batailles à venir. Parce qu’elle a besoin de quelqu’un pour faire ses quatre volontés.

			— … d’un magister qui a des besoins particuliers.

			— Je comprends, dit l’apprenti. (Waylian se demanda ce qu’il pouvait bien comprendre.) Tu es au service de maîtresse Gelredida. (En fin de compte, il comprenait très bien.) J’en conclus que tu dois être Waylian Grimm.

			— Tu conclus bien, dit Waylian en lui tendant la main. Et tu es ?

			L’apprenti contempla la main tendue comme s’il s’agissait d’un couteau ensanglanté.

			— Aldrich Mundy. Et je préfère ne pas saluer les gens ainsi. Les mains sont des nids à microbes. Autant éviter d’en faire profiter les autres.

			— Comme tu voudras.

			Waylian songea que le jeune homme lui était de plus en plus antipathique.

			Il chercha désespérément un sujet de conversation pour chasser un vague sentiment de gêne. Aldrich ne prononça pas un mot. Le silence ne semblait pas le déranger, bien au contraire. Waylian ouvrit la bouche sans savoir ce qui allait en sortir, mais une voix familière l’interpella.

			— Waylian, dépêchez-vous ! lança la magistra Gelredida comme si c’était lui qui était en retard, et non l’inverse.

			— Eh bien ! il faut que j’y aille, dit Waylian.

			Aldrich le gratifia d’un sourire mécanique, et derrière ses lunettes, ses yeux restèrent froids. Waylian s’éloigna en espérant qu’il ne croiserait plus jamais son chemin.

			Il rejoignit la magistra et lui emboîta le pas tandis qu’elle se dirigeait vers les portes pour aller en ville. Un sentiment de danger imminent flottait dans les rues et la tension était palpable. Gelredida ne prêta aucune attention aux gens qu’ils croisèrent et Waylian fit de son mieux pour éviter leurs regards – il craignait trop d’y lire de l’espoir, une supplique silencieuse pour qu’il se serve de son pouvoir afin d’éradiquer la horde qui monterait à l’assaut des murailles de la ville.

			Il suivit sa maîtresse le long du chemin habituel. C’était un rituel qu’elle accomplissait chaque matin depuis que les Khurtas avaient établi leur campement devant la cité. Ils se rendaient à la Porte orientale et montaient au sommet des remparts, puis ils suivaient le chemin de ronde en direction du nord, jusqu’à la Porte de pierre. Ils se frayaient un chemin entre les archers, les guerriers, les chevaliers des différents ordres, les auxiliaires et les conscrits qui échangeaient des plaisanteries en s’efforçant de ne pas songer à ce qui les attendait.

			Une fois de plus, Waylian garda la tête basse pour ne pas croiser les regards de ces hommes, mais personne ne lui prêta attention. Les soldats étaient trop occupés à s’écarter du chemin de sa maîtresse qui avançait à grands pas, les yeux rivés vers le nord, vers le campement des Khurtas. La Porte du fleuve marquait la fin de la promenade. Ils descendaient alors un escalier de pierre et regagnaient la tour des magisters. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, la magistra s’arrêta au sommet des remparts et leva une main. Son gant rouge se posa sur un merlon avec douceur et elle poussa un long soupir.

			Waylian observa sa maîtresse tandis qu’elle regardait vers le nord. Le silence était un peu trop lourd à son goût.

			— Vous avez toujours été un apprenti loyal, Waylian, dit Gelredida.

			— Magistra ? demanda Waylian.

			Le jeune homme se demanda ce qui se passait, et s’il avait vraiment envie de le savoir. Gelredida allait-elle l’envoyer au-devant de nouveaux dangers ?

			— J’aurais préféré vous épargner tout cela. J’aurais dû vous ordonner de quitter la ville depuis longtemps. Depuis des semaines.

			— Mais magistra, je…

			— Inutile de protester. Je sais que vous détestez cet endroit. Et que vous me détestez. Mais vous devez savoir que j’ai agi comme je l’ai fait pour de bonnes raisons.

			Il se passait quelque chose d’anormal. Gelredida se soulageait de son fardeau. Elle se confiait à lui. Depuis leur première rencontre, elle ne lui avait jamais – jamais – parlé ainsi. Le jeune homme se demanda s’il ne s’agissait pas d’un effet secondaire du chancre virulent qui gangrenait ses mains et le reste de son corps.

			— Magistra, je vous suivrai aussi longtemps que…

			Gelredida éclata de rire et son visage devint lumineux. Waylian fut si surpris qu’il faillit basculer dans le vide.

			— Oui, Waylian. Je sais. Vous resterez aussi longtemps qu’on aura besoin de vous, jeune imbécile plein de courage. Et c’est bien pour cette raison que j’aurais dû vous épargner les horreurs qui vont suivre. Mais c’est peut-être des imbéciles tels que vous qui sauveront la cité.

			Waylian regarda la magistra sans pouvoir prononcer un mot. Il aurait voulu lui dire qu’il n’était pas courageux, il aurait voulu lui dire qu’il était terrifié depuis le jour de son arrivée à la tour des magisters, mais une petite voix lui souffla qu’elle le savait déjà.

			— Je ne vois pas comment je pourrais me rendre utile, dit-il enfin.

			Elle le regarda avec compassion.

			— Vous seriez surpris de l’apprendre, Waylian. Le courage n’est pas une qualité qu’on invoque comme un sortilège. Vous la possédez ou vous ne la possédez pas. C’est grâce à elle que des gens comme vous sont prêts à affronter des situations qui semblent désespérées. (Elle le regarda au fond des yeux.) Vous vous battrez jusqu’au bout. Et il est fort probable que vous mouriez ici, comme tout le monde.

			Waylian dut reconnaître que cette perspective l’enchantait moyennement, mais il savait que la magistra avait raison.

			— Eh bien ! L’affaire est donc réglée, dit-il. Je reste.

			La maîtresse et l’apprenti se regardèrent pendant un long moment. Gelredida l’observait comme si elle cherchait à le jauger. Ce qu’elle vit au fond de lui suffit à la rassurer.

			— Dans ce cas, suivez-moi, dit-elle en se remettant en route sur le chemin de ronde. Nous avons du pain sur la planche.

			Waylian ne se sentait pas plus courageux que quelques minutes auparavant, mais il suivit sa maîtresse.

		


		
			Chapitre 2

			Merrick observa son reflet sur le bouclier qu’il polissait. Ses joues s’étaient creusées au cours de la dernière semaine et il n’avait jamais semblé si maigre, si affamé. Ce changement n’était pas seulement la conséquence de rations insuffisantes. Le jeune homme n’avait jamais eu à se plier à une discipline aussi rigoureuse, à des entraînements aussi durs et à des punitions aussi sévères qu’au sein de la Garde de la Vouivre.

			Quelques semaines plus tôt, il aurait détesté cette vie. Il se serait rendu insupportable, se serait rebellé ou aurait déserté. Aujourd’hui, il devait reconnaître qu’il savourait chaque instant. Un petit diable sadique était constamment perché sur son épaule et il riait à s’en décrocher la mâchoire lorsque Merrick s’entraînait jusqu’à épuisement complet – avec, pour seule récompense, un bol de gruau particulièrement pâteux et infâme. Le jeune homme ne se serait pas cru capable de supporter tout cela sans se plaindre, mais il était heureux d’avoir changé.

			Changé ? Tu as toujours eu une vie misérable, Ryder. La seule différence, c’est que tu as appris à l’accepter.

			C’était la vérité. Il se sentait plus fort et plus solide que jamais. Il bougeait plus vite que le vent, même quand il portait sa lourde armure. Celle-ci avait été forgée au fort de la Vouivre, et une chose était sûre : l’artisan qui s’en était chargé était un maître. Merrick avait également reçu la meilleure épée qu’il ait jamais possédée. Elle était équilibrée à la perfection et sa lame était plus affûtée que les yeux d’un aigle. Avec un équipement de cette qualité, le jeune homme se sentait invincible. Entouré par ses camarades chevaliers, il avait l’impression d’appartenir à l’élite de l’élite.

			Ses camarades chevaliers ? Merrick faillit éclater de rire. Quelques semaines plus tôt, il vivotait dans la rue, sans amis, sans argent et sans bonne fée pour lui donner un petit coup de pouce. Aujourd’hui, il faisait partie des plus redoutables guerriers de ce monde – à supposer que les légendes disent vrai.

			Le destin était parfois bien capricieux.

			Il regarda la cour et vit ses camarades au repos. Ils polissaient leurs armures, bavardaient amicalement ou s’entraînaient. Ils semblaient détendus, mais Merrick sentait leur nervosité. Les combats allaient bientôt commencer. Des combats sans pitié et sans noblesse qui se solderaient par la mort de bon nombre d’entre eux. Les gardes de la Vouivre allaient payer un lourd tribut à la guerre et ils le savaient, mais si quelqu’un était capable d’affronter le Seigneur des Corbeaux avec un sourire et un clin d’œil moqueur, c’était bien eux. Personne n’avait envie de mourir, mais Merrick sentait que tout le monde était prêt à cet ultime sacrifice.

			Et toi, Ryder ? Tu es prêt à donner ta vie ? Tu es prêt à charger l’ennemi avec un putain de sourire et un putain de clin d’œil moqueur ? Ou es-tu prêt à faire ce que tu as toujours fait : détaler la queue entre les jambes quand ça commencera à sentir le roussi ?

			Merrick n’avait jamais rencontré une bande de salopards aussi coriaces que les gardes de la Vouivre, mais ils étaient d’une loyauté à toute épreuve envers leurs camarades. Ils formaient une solide fraternité et cela se voyait au premier coup d’œil. Une fraternité à laquelle Merrick se sentait étranger. Plusieurs gardes l’avaient adopté, et bien qu’il soit nouveau, la plupart de ses camarades l’aimaient bien, mais il lui restait un long chemin à faire avant de gagner leur confiance. Tout le monde savait qu’il était le fils de Tannick Ryder, mais cela ne suscitait ni animosité, ni traitement de faveur. Cela lui convenait très bien. Il conquerrait le respect de ces hommes grâce à son mérite, pas parce qu’il était le fils du seigneur-maréchal.

			Tannick n’avait d’ailleurs pas fait montre du moindre favoritisme. Il traitait son fils comme n’importe lequel de ses guerriers et Merrick lui en était reconnaissant. C’était en partie pour cette raison que personne ne l’avait accueilli avec hostilité. Enfin, presque personne.

			Il y avait un garde de la Vouivre qui n’éprouvait aucune sympathie pour Merrick Ryder. En ce moment même, Cormach Filsapute le toisait d’un air mauvais depuis l’autre côté de la cour. Apparemment, il mourait d’envie de venir le voir et de lui faire sauter chacune de ses dents à grands coups de poing. Qu’avait-il donc fait pour susciter la haine de ce fou furieux ? Merrick l’ignorait, mais il préférait ne pas croiser son chemin avant que la bataille commence. Quand il se retrouverait face aux Khurtas, en revanche, il serait bien content d’avoir un salopard de ce genre pour surveiller ses fesses. Encore fallait-il que Cormach n’en profite pas pour lui planter un mètre vingt d’acier effilé dans le dos.

			— Merrick, appela une voix grave. Il faut changer la litière des chevaux. C’est toi qui es de corvée.

			Merrick se tourna et vit Jared qui lui faisait un signe du pouce. Il était la dernière recrue, et il était donc naturel qu’on le charge des tâches les plus ingrates. Il le savait, mais cela ne le réconfortait pas pour autant. Il se dirigea vers les écuries de Guideciel sans protester.

			Il traversa la cour et salua les guerriers qu’il connaissait un peu mieux que les autres d’un hochement de tête. Lannar, un grand type au crâne rasé, lui rendit la politesse. Stross lui adressa un clin d’œil sans cesser de polir son armure de bronze. Ces signes d’amitié n’étaient pas feints, mais Merrick avait l’impression d’être un étranger. Il aimait à penser qu’il se liait facilement et qu’il savait s’adapter à chacun de ses interlocuteurs, mais les gardes de la Vouivre étaient différents. Cela n’avait rien de très étonnant : ils vivaient dans des montagnes et leur monde se résumait à l’entraînement et à la douleur. Merrick venait d’un milieu privilégié, et même s’il avait fini dans la rue, les épreuves qu’il avait traversées n’étaient pas comparables à celles des gardes de la Vouivre. Il n’avait pas grand-chose en commun avec eux, mais les hommes ne sont pas si différents que cela en fin de compte. Ils ont tous envie de rire et de plaisanter. Tous les guerriers du monde aimaient se payer la tête de leurs semblables et les plus grandes gueules étaient souvent les plus respectées.

			Et il était difficile de trouver plus grande gueule que Merrick.

			Il ne lui avait pas fallu longtemps pour identifier les cibles les plus faciles – celles qu’il pouvait asticoter sans merci – et celles qu’il valait mieux éviter. À la fin de la première journée, il avait fait mourir de rire une bonne partie de ses camarades. Il avait le don de distraire les gens alors qu’une terrible bataille se préparait, et cela le rendait aussi précieux que le meilleur guerrier du monde.

			Merrick entra dans les écuries et ramassa une fourche posée contre un mur avant de se mettre au travail. Il ne tarda pas à ôter sa veste malgré la fraîcheur matinale. Il avait désormais l’habitude de changer les litières et sentait à peine l’odeur âcre du fumier.

			Il n’avait jamais éprouvé un grand amour pour les chevaux, et ceux de la Garde de la Vouivre étaient particulièrement méchants, mais le jeune homme réussissait à accomplir son travail sans se faire mordre ni recevoir de coup de sabot. C’était déjà ça. Au bout d’une heure, sa chemise était trempée de sueur. Au bout de deux, les muscles de ses épaules et de son dos le torturaient. Alors qu’il faisait une pause pour se rafraîchir, Jared entra avec un verre d’eau.

			Merrick n’était pas un grand amateur d’eau – il avait toujours préféré le vin –, mais il prit le verre avec reconnaissance et en but la moitié d’une seule gorgée.

			— Tu fais du bon boulot, dit Jared en jetant un coup d’œil en direction de la pile de fumier fumante.

			Il ne se rendit pas compte à quel point sa remarque était condescendante.

			— Tout le monde a sa spécialité, lâcha Merrick.

			Si Jared entendit la pointe de sarcasme, il n’en laissa rien paraître.

			— Il faudra que ces destriers soient au sommet de leur forme le moment venu.

			Dans un sombre et lointain passé, Merrick avait étudié les rudiments des techniques de siège au Collegium de la maison Tarnath. Sauf erreur de sa part, la cavalerie était parfaitement inutile dans ce genre de situation.

			— Si nous défendons la cité, à quoi nous serviront les chevaux ?

			Jared sourit d’un air entendu.

			— Tu ne connais pas les méthodes du seigneur-maréchal, pas vrai, mon garçon ?

			— Je suppose que non.

			Merrick avala son amertume. Son père l’avait abandonné des années plus tôt et il ne pouvait donc pas connaître ses fameuses méthodes.

			— Tu peux éclairer ma lanterne ?

			— Il est peu probable que le seigneur-maréchal reste le cul derrière les murailles en attendant que l’ennemi se décide à attaquer. Il voudra utiliser cet atout. Il montera en selle et chargera ces bâtards khurtiques (Jared tapota les flancs d’un destrier qui frémit avant de pousser un hennissement agacé.) Les gardes de la Vouivre sont les meilleurs avec une épée et un bouclier, mais derrière les remparts de la ville, nous ne valons pas mieux que de simples soldats. Mais en selle, sur une étendue dégagée, on est carrément invincibles. (Il esquissa un sourire inquiétant.) C’est un glorieux spectacle, crois-moi.

			C’est surtout de la folie furieuse.

			— Ouais, ça en jette, dit Merrick.

			Il s’imagina à la tête d’un groupe de chevaliers chargeant quarante mille Khurtas. Il était donc glorieux de se faire hacher menu par des sauvages déchaînés ? Il aurait sûrement l’air fier quand sa tête se tiendrait au bout d’une pique khurtique.

			Jared s’esclaffa. Il avait un rire rauque.

			— C’est comme ça qu’il faut prendre les choses, mon garçon, dit-il.

			Il lui assena une claque amicale sur le bras et sortit avant de se diriger vers la caserne.

			Merrick sentit à peine la chaleur de la tape sur sa peau. Il contempla les chevaux alignés de chaque côté de l’allée centrale et se demanda sur lequel il aurait le plaisir de se faire massacrer.

			L’après-midi s’écoula avec une certaine lenteur tandis que Merrick travaillait en imaginant les différentes manières de mourir au combat. Quand il eut changé la litière des chevaux et que quelqu’un arriva pour les nourrir, il ne sentait plus la sueur froide sur sa peau et les rires de ses camarades lui parvenaient de très loin.

			Étaient-ils fous ? Ne comprenaient-ils pas ce qui les attendait ? Étaient-ils impatients de mourir ?

			Bien sûr que oui. Ils sont impatients de se battre. Tu n’as pas encore compris qu’ils rêvent tous de mourir sur un champ de bataille, pour la plus grande gloire de la Garde de la Vouivre, en obéissant aveuglément aux ordres de ton père ?

			Non, ce n’était pas possible, hein ? Hein ? Tannick n’aurait pas demandé à son fils de s’engager dans cette unité en sachant qu’il le condamnait ainsi à une mort certaine ?

			Merrick se dirigea vers la cour d’un pas lent. La perspective de se laver à l’eau froide n’avait rien de très excitant, mais c’était tout de même mieux que de sentir le fumier.

			La cour était déserte à l’exception d’une silhouette assise sous les avant-toits. Tannick Ryder avait appuyé sa gigantesque épée contre sa cuisse et en huilait la lame avec des gestes empreints de respect. Il la frottait en faisant de longs mouvements appliqués.

			Pendant un instant, Merrick eut l’impression de ne pas être à sa place. Il n’avait pas beaucoup parlé à son père depuis qu’il avait rejoint la Garde de la Vouivre, mais il n’était pas sûr que le moment soit bien choisi.

			Il traversa la cour en espérant que Tannick ne le remarquerait pas, mais il ne se faisait pas vraiment d’illusions.

			— Tu as bien travaillé, mon garçon ? demanda le seigneur-maréchal sans lever les yeux de son épée.

			— Euh… oui, répondit Merrick.

			Il n’avait pas envie d’entrer dans les détails, et de toute manière, l’odeur de fumier indiquait clairement le genre de tâche qu’on lui avait confiée au cours de la journée.

			Le silence retomba, mais Merrick était incapable de se remettre en marche. Une partie de lui voulait savoir.

			— J’ai entendu dire qu’on va sortir et charger les Khurtas, dit-il enfin.

			Tannick continua à huiler sa lame.

			— C’est la vérité. Nous sommes les gardes de la Vouivre. Nous ne nous terrons pas derrière des remparts. Et puis, la plupart de tes camarades attendent cette occasion depuis des années. Ce ne serait pas juste de les priver d’une telle bataille.

			Comme c’est aimable à toi de prendre leurs sentiments en considération.

			— Tu ne crois pas que ça va être un massacre ?

			Tannick cessa de polir la lame et leva la tête. Une lueur mauvaise brillait dans ses yeux.

			— Mais j’y compte bien, mon garçon.

			Cette remarque n’avait rien de rassurant. Une charge furieuse contre un ennemi furieux, le tout sous les ordres de son père. Le jeune homme songea que cette perspective l’enthousiasmait très moyennement.

			— Je suis impatient de voir ça, dit-il pour ne pas montrer ses doutes et sa faiblesse.

			Dans les yeux de Tannick, la lueur de folie laissa place à une certaine douceur, et le seigneur-maréchal esquissa un sourire.

			— Tu dois penser que j’ai perdu l’esprit, dit-il. Je le comprends fort bien et ne te le reproche pas.

			Oh ! Comme c’est généreux de ta part !

			Tannick poursuivit :

			— C’est pour cela que je te veux près de moi. À mes côtés, afin que je puisse garder un œil sur toi.

			— Tu n’as pas besoin de…

			— Bien sûr que si, mon garçon. Il ne doit rien t’arriver. Tu auras l’occasion de prouver ta valeur, mais je ne veux pas que tu meures inutilement.

			— Dans ce cas, pourquoi charger l’ennemi ? Pourquoi prendre de tels risques ?

			Tannick se remit à polir sa lame.

			— Nous avons besoin d’envoyer un message. Aux défenseurs de la cité comme à ses assaillants. Il faut montrer aux Khurtas qui nous sommes. Il faut montrer aux soldats de Havrefer que leurs ennemis ne sont pas invincibles. Qu’ils sont mortels. Le général Hawke, le général Farren et les porte-étendard sont convaincus que rien n’arrêtera les Khurtas. Ils sont convaincus qu’Amon Tugha va nous écraser. J’ai l’intention de leur prouver qu’ils ont tort.

			— C’est logique, je suppose, dit Merrick.

			— Tu crois ? J’en doute. Je suis sûr que tu penses que c’est de la folie. Que nous ferions mieux de rester à l’abri des murailles et d’attendre que l’ennemi passe à l’offensive. Que nous devrions nous terrer dans ce trou puant comme un paysan espérant que les voleurs qui rôdent autour de sa ferme finiront par s’en aller.

			C’est tout à fait ça.

			— Pas du tout, protesta Merrick avec un enthousiasme qu’il était loin de ressentir. Si nous montrons que les Khurtas ne sont pas invincibles, nous remonterons le moral des défenseurs de la cité. Et quand nous sortirons pour charger ces salopards, je veux être là.

			On se calme, Ryder. Imagine un peu qu’il te prenne au mot.

			— Je suis heureux de t’entendre parler ainsi, dit Tannick. (Pendant un instant, Merrick eut l’impression que son père était fier de lui.) Mais tu ne participeras pas à l’attaque. Comme je le disais tout à l’heure, j’ai besoin de toi à mes côtés. Tu es trop important pour mourir.

			— Comment ça ?

			Jusqu’à présent, on ne peut pas vraiment dire que tu te sois soucié de moi.

			— Contrairement à ce que tu penses, je ne suis pas seulement revenu pour défendre Havrefer. Je suis aussi revenu pour toi.

			Il s’écoula plusieurs secondes avant que Merrick comprenne le sens de ces paroles. Et lorsque ce fut chose faite, le jeune homme se demanda s’il avait bien entendu.

			— Pour moi ? Tu as refusé de me parler pendant des jours. Il a fallu que je prenne un coup d’épée dans la poitrine pour que tu t’y décides enfin. J’ai failli mourir en défendant la reine avant que…

			— Je devais attendre que tu prouves ta valeur. Je devais m’assurer que je pouvais te faire confiance. Parce qu’un jour, ceci te reviendra.

			Il leva son épée, Bludsdottr, et la contempla comme si elle était plus précieuse que toutes les richesses des États libres.

			Une épée ? Une putain d’épée ? Tu es revenu à Havrefer après tant d’années pour me refiler une putain d’épée ? Une épée si lourde que je ne suis même pas sûr de pouvoir la soulever ?

			Merrick contempla l’arme d’un air abasourdi.

			— Je sais. Elle est superbe, n’est-ce pas ? dit Tannick. (Il parlait de l’arme imposante comme d’un nouveau-né.) Et elle te reviendra quand je ne serai plus là. Tu es le seul à pouvoir la manier. Tu es le seul à pouvoir prendre ma place.

			— Prendre ta place ? Pourquoi ? Tu as l’intention d’aller quelque part ?

			— Pas encore, répondit Tannick en glissant l’épée sur son épaule. Mais quand le moment viendra, il faudra que tu sois prêt.

			Sur ces mots, il se leva et entra dans le dortoir.

			« Il faudra que tu sois prêt. »

			Prêt à quoi ? Prêt à brandir cette putain d’épée ? Cette perspective ne le transportait pas de joie.

			Mais à quoi bon se poser des questions ? Il devait déjà survivre jusqu’à la fin de la guerre, et compte tenu de la situation, cela n’allait pas être facile. Mais Tannick avait affirmé qu’il était trop important pour mourir, ce qui laissait entendre qu’il ne courait pas vraiment de danger. Qu’il serait en sécurité quand la boucherie commencerait.

			Non ?

			Il songea alors qu’une toilette à l’eau froide n’était pas si terrible que ça.

		


		
			Chapitre 3

			Depuis l’arrivée des Khurtas, il montait la garde, aussi immobile qu’une statue. Il se tenait au sommet des remparts de jour comme de nuit. Rares étaient ceux qui avaient le courage de venir déranger Nobul Jacks

			Mais ce n’était plus Nobul Jacks.

			On l’appelait désormais Casque Noir, un nom qu’il n’avait pas entendu depuis une éternité. Un nom qu’il avait abandonné dans la boue et le sang de la Porte de Bakhaus. Ce jour-là, il avait fallu affronter un redoutable envahisseur, des créatures venues des terres septentrionales pour raser les États libres – comme aujourd’hui. C’était au cours de la bataille que Nobul Jacks était devenu Casque Noir. Il avait survécu en devenant un surhomme…

			Ou un monstre…

			Quand les Aeslantis avaient chargé dans la vallée, il les avait affrontés comme un animal enragé… l’invincible Casque Noir. Aujourd’hui, tourné vers le nord, il contemplait la horde qui se préparait à envahir Havrefer en se demandant s’il était capable de redevenir cet animal.

			Les soldats murmuraient dans son dos. La rumeur s’était répandue comme une traînée de poudre, et sur les murailles de la cité, tout le monde avait appris qu’il était là. Nobul savait que son nom apportait un soupçon de réconfort en ces temps difficiles, mais pas pour tout le monde. Certains n’avaient jamais entendu parler de lui et d’autres se fichaient de savoir qui il était. Ils voulaient juste savoir si on pourrait compter sur lui au milieu de la bataille.

			C’était sans importance. Lorsque les Khurtas se lanceraient à l’assaut de la cité, Nobul devrait prouver sa valeur une fois de plus. Et sa réputation, aussi flatteuse soit-elle, n’empêcherait pas une hache ou une épée de lui fendre le crâne.

			Il attendait donc en se demandant si le poids des ans avait émoussé sa rapidité et sa force, ses réflexes et sa détermination. Une partie de lui ne voulait pas y penser. Une autre était impatiente de le découvrir.

			Nobul prenait parfois un moment de repos, bien entendu. Il lui arrivait de dormir, de manger, de se laver et de satisfaire ses besoins naturels. Kilgar et le reste de la patrouille étaient postés un peu plus loin et s’occupaient toujours de lui, mais les choses avaient changé. Aucun d’entre eux, pas même Kilgar, ne lui avait posé de questions. Aucun d’entre eux ne lui avait demandé où il avait trouvé ce casque et ce marteau d’armes. Aucun d’entre eux ne lui avait demandé pourquoi il contemplait l’horizon au lieu de se joindre à eux. Il était Casque Noir, et Casque Noir ne faisait pas la queue pour obtenir un bol de gruau, pas plus qu’il ne nettoyait les latrines. Cela agaçait sans doute un certain nombre de Manteaux Verts et de porte-étendard, mais personne n’avait eu le courage de lui faire le moindre reproche. Nobul était devenu un être surnaturel. Un être à qui on ne demandait rien.

			Une nuit, pourtant, un conscrit avait essayé. Ivre et terrifié par les Khurtas, l’homme s’était approché et avait posé des questions. Nobul n’avait pas répondu et le soldat s’était énervé. Il avait crié et demandé pour qui Nobul se prenait. L’ancien forgeron s’était contenté de serrer son marteau un peu plus fort jusqu’à ce que Merlu et Edric éloignent le conscrit. Il aurait été facile de donner une leçon à ce petit connard, mais à quoi cela aurait-il servi ? Nobul n’avait pas besoin de prouver qui il était ou ce qu’il était capable de faire. Il n’avait pas besoin de revivre ses anciens exploits – pas encore, du moins. Les combats arriveraient bien assez tôt. Des combats sans merci au cours desquels il faudrait montrer son courage, ou mourir en essayant.

			Les Khurtas étaient étrangement calmes. On entendait parfois un cri ou l’écho d’une mélopée près des feux de camp qui brillaient dans la nuit, mais rien de plus. Ils devaient pourtant être aussi impatients d’en découdre que Nobul, mais Amon Tugha leur avait ordonné de ne pas bouger. Pourquoi ? Avait-il l’intention d’assiéger la ville et d’affamer ses habitants ? Nobul devait reconnaître que cette idée l’effrayait plus que tout au monde. Avoir traversé tant d’épreuves pour mourir de faim, ce n’était pas la fin qu’il avait imaginée. Il voulait tomber sur un champ de bataille. C’était son destin. Mais il n’était pas nécessaire de s’inquiéter sur ce point. Nobul pressentait qu’Amon Tugha ne le décevrait pas. Le bâtard elharim prenait juste son temps. Il attendrait que la peur se répande comme un sombre brouillard, puis il passerait à l’attaque avec la ferme intention de raser la ville.

			Le soleil hivernal se levait dans un ciel dégagé lorsque Nobul aperçut deux cavaliers franchir la crête nord. C’était la première fois qu’il y avait du mouvement autour du camp des Khurtas. Un vent de panique souffla sur le chemin de ronde quand les guetteurs repérèrent les deux silhouettes qui traversaient la plaine. Nobul resta immobile et regarda les archers se poster près des créneaux. Un sergent ordonna qu’on aille chercher un général.

			Les deux cavaliers arrivèrent à une centaine de mètres des portes principales. Ils cravachaient leurs montures en poussant des hurlements de joie. Nobul distingua sur leurs visages leurs peintures, leurs dents jaunes et leurs larges sourires. Ils étaient vêtus de fourrure et montaient à cru. Les étalons arboraient des motifs aussi criards que ceux de leurs cavaliers.

			Ceux-ci tirèrent sur les rênes et attendirent dans l’ombre de la muraille. Les chevaux raclèrent le sol avec nervosité. Les deux guerriers n’étaient pas armés, et de toute évidence, ils n’étaient pas venus attaquer la cité, mais les archers avaient le plus grand mal à retenir leurs traits. L’un d’entre eux céda à la tentation et l’on entendit une corde vibrer. La flèche s’écrasa trop à droite, et les deux cavaliers éperonnèrent leurs montures avec calme pour reculer de quelques mètres.

			— Un tir de merde, grogna un archer en encochant à son tour.

			Le trait fila trop haut. Un Khurta se coucha sur son cheval, puis il se redressa en poussant un hurlement joyeux et recula un peu plus avec son camarade.

			— Il faut tirer des volées, tas d’abrutis ! aboya quelqu’un. À mon commandement !

			Du coin de l’œil, Nobul vit les archers bander leurs arcs et viser à l’unisson. Ils se donnaient du mal pour rien. Perdre une dizaine de flèches pour tuer deux éclaireurs, c’était du gaspillage. Il serait plus facile de faire mouche quand les quarante mille Khurtas chargeraient en même temps.

			Un homme compta jusqu’à trois et les cordes des arcs bourdonnèrent en succession rapide. Le bruit était assez impressionnant, même si les archers étaient des incapables. Nobul était moins maladroit qu’eux, et il tirait pourtant comme un pied.

			Les flèches s’abattirent autour de leurs cibles, mais aucune ne fit mouche. Les deux Khurtas hurlèrent de joie et reculèrent de nouveau. Ce fut à ce moment que Nobul comprit. Quelqu’un le devança et ordonna aux archers de cesser les tirs.

			La voix grave appartenait à un homme âgé, mais elle était assez autoritaire pour que l’ancien forgeron tourne la tête pour jeter un coup d’œil à son propriétaire. Un chevalier remonta le chemin de ronde. Ses cheveux descendaient jusqu’aux épaules. Sa barbe et ses moustaches cachaient une partie de son gorgerin. Son armure intégrale blanche était couverte de motifs dorés qui la faisaient ressembler à une peau de loup des neiges. Une impressionnante épée était accrochée à sa ceinture et Nobul se demanda si le vieil homme était encore capable de manier une arme si lourde.

			— Seriez-vous idiots ? lança le chevalier.

			Il approcha d’un soldat et lui arracha son arc avant de le frapper avec. L’archer leva les bras pour se protéger, mais il ne protesta pas.

			— Vous croyez vraiment que les Khurtas nous ont envoyé ces putains de cavaliers pour que vous puissiez vous entraîner un peu ? (Les archers échangèrent des regards contrits et personne n’osa répondre à la question.) Ils sont en train de calculer la portée de nos flèches. Ils cherchent à savoir jusqu’où leurs fantassins pourront avancer sans courir de risque, misérables bâtards !

			Les archers marmonnèrent des excuses et deux d’entre eux s’éloignèrent discrètement. Le chevalier lança l’arc à son propriétaire qui se frottait la tête.

			Grommelant quelque chose à propos d’imbéciles incompétents, le chevalier s’apprêtait à faire demi-tour quand il s’arrêta net. Il se tourna avec lenteur et se dirigea vers Nobul d’un pas nonchalant. Il s’arrêta près des créneaux et s’accouda à un merlon avant de regarder vers le nord. Il resta silencieux pendant un moment, comme s’il se demandait si Nobul était un interlocuteur digne d’intérêt.

			— Je me souviens de toi, dit-il enfin. Du moins, je me souviens de l’homme que tu es censé être, d’après ce que racontent les soldats.

			Nobul ne dit rien. Certaines personnes ne croyaient pas qu’il était le véritable Casque Noir. Qui pouvait le leur reprocher ? Il s’était écoulé près de seize ans depuis la bataille de la Porte de Bakhaus. Casque Noir devait être un vieil homme maintenant, l’ombre de ce qu’il avait été. Ce colosse devait être un imposteur.

			— Je suppose que ça n’a guère d’importance que tu sois le vrai ou pas, poursuivit le chevalier. Tant que tu peux te battre comme Casque Noir. (Il tourna la tête et regarda Nobul des pieds à la tête.) Il faut reconnaître que tu es aussi impressionnant que lui.

			Nobul aurait voulu ignorer le chevalier, se convaincre que ses paroles étaient sans intérêt, mais cet homme n’était pas comme les autres. Il y avait quelque chose dans son allure et dans sa manière de s’exprimer. Nobul avait envie de gagner son respect, il avait envie de le convaincre.

			— Je suis lui, dit-il en contemplant la plaine. Tu n’as pas à t’inquiéter à ce sujet.

			Le chevalier hocha la tête.

			— Je suis heureux de l’entendre. Nous aurons besoin de toi, il n’y a aucun doute là-dessus. Tu t’es battu comme un démon à la Porte de Bakhaus. J’espère que ce démon est toujours en toi.

			Eh bien ? Est-ce que tu es capable de te battre avec la même ardeur ? Est-ce que tu es capable de manier ton marteau avec la même force ? Au cours des derniers jours, tu as massacré une bande de fêtards dans une taverne et tué un chien à coups de pied, mais tu as désormais affaire à des Khurtas. Des sauvages. Des assassins impitoyables. Tu n’es plus tout jeune. Certains diraient même que tu commences à sentir le faisandé. Alors, est-ce que tu en es capable ?

			— Je suppose qu’on ne tardera pas à le savoir, dit-il.

			— Ouais, j’en suis convaincu, dit le chevalier en éclatant de rire. (Il tendit la main.) Je m’appelle Bannon.

			Nobul connaissait ce nom et il hésita pendant un instant. Il était en compagnie du duc de Valdor et ils bavardaient tranquillement à propos du bon vieux temps et de la menace présente. Ce n’était pas tous les jours qu’on évoquait le passé en si noble compagnie.

			— Nobul Jacks, dit l’ancien forgeron en serrant l’avant-bras du duc.

			— Voilà donc le véritable nom de Casque Noir, hein ? dit Bannon. Je dois avouer qu’il ne me dit rien. J’étais convaincu que tu t’étais fait une place au sein d’une libre compagnie. Tu aurais pu devenir riche en louant ton bras.

			— J’aurais également pu y laisser ma peau. Les types comme moi ne font pas long feu chez les mercenaires. (Nobul lâcha l’avant-bras de Bannon et tourna la tête vers le nord.) Je n’avais pas très envie de mourir.

			Le vieil homme gloussa.

			— Je comprends. Enfin, je crois. Et pourquoi as-tu décidé de reprendre du service, alors ? Pourquoi as-tu repris ton marteau et ton casque ? Il y a de grandes chances que tu meures sur cette muraille. Tu aurais pu t’enfuir comme tant d’autres, mais tu as décidé de rester et de te battre.

			Nobul réfléchit. Il songea à tout ce qui lui était arrivé. Jusqu’à aujourd’hui. Les êtres chers qu’il avait perdus, la souffrance, la mort. Il eut envie d’en parler à Bannon, mais il n’était pas sûr que le vieil homme l’écoute. Et puis, il n’avait jamais été très doué pour raconter des histoires.

			— Parfois, on n’a pas vraiment le choix, dit-il.

			Le duc hocha la tête et regarda vers le nord à son tour. Les archers ayant arrêté de décocher des flèches, les deux cavaliers khurtiques avaient cessé leurs provocations. Ils avaient rebroussé chemin et disparu derrière la lointaine crête.

			— Tu as raison, dit Bannon. Parfois, nous n’avons pas le choix. Parfois, les décisions s’imposent à nous. J’ai perdu mon fils à cause de ces sauvages. À cause d’un maudit assassin envoyé par Amon Tugha en personne. Je n’ai pas le choix. Je me battrai et mourrai ici afin de rembourser ma dette.

			Une vague de douleur et d’amertume traversa Nobul. Il eut envie de dire qu’il avait perdu un fils, lui aussi, qu’il connaissait ce terrible sentiment de vide et la profonde douleur que nulle vengeance n’apaiserait jamais. Il eut envie de dire au vieil homme qu’il pouvait tuer tous les Khurtas du monde, mais que cela ne lui apporterait aucun réconfort, et puis il songea que Bannon le découvrirait tout seul.

			— Bien des fils perdront la vie avant que cette guerre soit terminée, se contenta-t-il de dire.

			Bannon hocha la tête.

			— Sans parler des pères et des frères. Et si nous n’arrêtons pas ces sauvages, ce sera le tour des femmes, des mères, de tout le monde.

			Nobul contemplait toujours la plaine. Il voyait les fûts sombres des flèches plantées dans l’herbe, les repères qui indiquaient aux Khurtas les limites de leur zone de sécurité.

			— S’ils sont venus pour mesurer la portée des traits de nos archers, c’est que l’attaque est pour bientôt. (Bannon se tourna vers Nobul.) Est-ce que tu es prêt ?

			Nobul n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre à cette question.

			— Oui, je suis prêt. J’attends ces misérables connards depuis longtemps.

			— Parfait. (Bannon lui donna une claque amicale sur le bras.) Dans ce cas, je serai fier de combattre à tes côtés.

			Pour la première fois depuis une éternité, un sourire se dessina sur les lèvres de Nobul.

			— Surveille tes distances, vieil homme. Je ne voudrais pas que tu prennes un coup de marteau par inadvertance.

			Bannon s’esclaffa et s’éloigna sur le chemin de ronde en gloussant. La plaisanterie n’était pas très drôle, mais les soldats étaient sensibles à l’humour macabre pendant le calme qui précédait la tempête. Car la situation n’avait rien d’amusant. La mort n’avait rien d’amusant, qu’on la donne ou qu’on la reçoive.

			Mais quand les Khurtas passeraient enfin à l’attaque, Nobul Jacks la sèmerait à tour de bras.

		


		
			Chapitre 4

			Regulus et ses guerriers avaient été postés sur les remparts occidentaux qui surplombaient le fleuve large et impétueux qui descendait du nord. Trois ponts avaient été bâtis pour le franchir, mais celui du milieu s’était effondré des années plus tôt et ce n’était plus qu’un ouvrage impraticable qui se dressait au milieu des flots comme la carcasse d’un monstre noyé. La rive opposée était couverte de bâtiments délabrés – voire en ruine –, vestiges d’une vaste et ancienne cité disparue. De nombreux Terrefroidiens y habitaient encore, mais confrontés à la menace d’une attaque de la horde khurtique, ils s’étaient rassemblés en longues colonnes qui cheminaient vers les remparts de Havrefer.

			On allait bientôt fermer les portes et abaisser les lourdes herses, mais les points d’accès devraient être surveillés. L’ennemi pouvait envahir la ville en ruine et traverser le fleuve en empruntant les deux ponts encore intacts. Regulus était chargé de défendre l’un d’eux. Il savait qu’on lui avait accordé un grand honneur, la chance qu’il attendait depuis longtemps. La chance de repousser les Khurtas à coups de griffes et d’épée. La chance de se couvrir de gloire.

			Mais Regulus Gor n’était pas satisfait.

			Il aurait voulu être posté sur les murailles septentrionales, là où l’ennemi concentrerait probablement son attaque. C’était dans la grande plaine que le seigneur de guerre elharim rassemblerait sa puissante armée. Regulus voulait être au cœur de la bataille, au cœur de la violence et du carnage. Pour devenir une légende.

			Nobul Jacks était posté là-bas. C’était à lui que reviendrait l’honneur d’affronter le gros de la horde khurtique, et Regulus éprouvait une pointe de jalousie en y songeant. Il devait la vie à cet homme et il ne pourrait jamais s’acquitter de sa dette s’il restait sur ce chemin de ronde, à regarder le fleuve en priant pour que l’ennemi soit assez brave pour le traverser. Regulus espéra qu’une occasion se présenterait avant que Nobul Jacks soit tué. Il savait que rien ne pressait : le solide guerrier ne se laisserait pas abattre facilement.

			Au cours des derniers jours, l’austère Terrefroidien était devenu un symbole aux yeux des défenseurs de la cité. Lorsqu’il avait enfilé son casque noir, les soldats l’avaient regardé avec un mélange de crainte et de profond respect. Il avait fallu un certain temps pour que Regulus mesure la réputation de Casque Noir, une réputation qui le faisait désormais rêver.

			Et puis, cet homme avait forgé la meilleure armure qu’il ait jamais portée. Elle était en acier noir, pour s’harmoniser avec la lame de l’épée accrochée à sa ceinture. Chaque pièce se plaquait contre son corps comme une seconde peau. Elle était légère, bien articulée et plus dure que le roc. Quand il la portait, Regulus se sentait invincible. Il espéra qu’il aurait l’occasion de la tester contre les Khurtas, mais il craignait de rester coincé sur les murailles occidentales au lieu de se couvrir de gloire sur les murailles septentrionales.

			En contrebas des remparts, dans les rues, de nombreux guerriers attendaient l’attaque imminente. Ils trompaient leur impatience en maniant leurs épées et en se livrant à des duels amicaux. Regulus les regarda en souriant. Il était un peu tard pour vouloir progresser, mais ils découvriraient bientôt qu’une véritable bataille valait trois mois d’entraînement. Les plus doués survivraient peut-être. Les autres seraient les premiers à mourir.

			Regulus aurait été heureux de les rejoindre et de les faire profiter de son expérience – qu’il affichait fièrement par l’intermédiaire d’une myriade de cicatrices qui zébraient son corps. Mais il savait que personne n’écouterait ses conseils. Il s’était battu pour protéger la reine, mais les Terrefroidiens se méfiaient toujours de lui et de ses guerriers.

			Regulus n’en avait cure. Il n’était pas venu dans ce royaume pour s’y faire des alliés. Il était venu pour faire couler le sang.

			Il ne se souciait que de l’avis de ses camarades. En ce moment même, les Zataniens prenaient le temps de se concentrer, de polir leurs armures et d’affûter leurs nouvelles armes. Hagama, Kazul et même Akkula, le benjamin, étaient des guerriers expérimentés. Ils ne perdaient pas de temps à s’entraîner. C’était le moment d’anticiper la bataille à venir, de s’imaginer victorieux, de se convaincre que personne n’était de taille à vous affronter. Le moment de frissonner d’impatience à la perspective du carnage. Et les Zataniens étaient des experts en matière de carnage.

			Regulus jeta un coup d’œil par-dessus les remparts. Il observait les habitants de la cité en ruine qui se dirigeaient vers les portes avec lenteur quand il entendit quelque chose derrière lui. Le balancement d’un fourreau accroché à une ceinture, un bruit de pas maladroits. Il n’eut pas besoin de se tourner pour savoir qu’il s’agissait d’un Terrefroidien. Ils étaient incapables de marcher en silence, discrètement. À leur décharge, il fallait reconnaître qu’ils vivaient dans un monde de pierre. Dans les plaines d’Equ’un, les Zataniens avaient appris à se déplacer sans bruit depuis bien longtemps. Chaque tribu – Gor’tana, Sho’tana ou Vir’tana – savait que c’était une question de vie ou de mort. Ici, cela ne semblait pas avoir une grande importance.

			Regulus se tourna et reconnut le nouveau venu. On l’appelait « sergent ». Il s’agissait d’un titre honorifique, mais Regulus ignorait quel exploit il avait accompli pour le mériter. L’homme avait un certain embonpoint et des cheveux gris. Il n’aurait pas conservé son autorité très longtemps dans les plaines d’Equ’un. Il dégageait une odeur nauséabonde qu’on sentait de loin, mais Regulus avait découvert que cette pestilence était bien moins désagréable que ses manières.

			— Vous êtes prêts ? demanda l’homme en prenant soin de ne pas approcher trop près.

			Il avait parlé avec mépris, mais cela ne suffisait pas à dissimuler sa peur.

			— Nous sommes des guerriers du Gor’tana, répondit Regulus. La tribu la plus redoutable de toutes les tribus zataniennes. Nous sommes toujours prêts.

			L’homme fronça les sourcils, puis hocha la tête d’un air satisfait.

			— Bien. Et n’oubliez pas qui c’est qui commande ici. La Couronne vous a peut-être accordé son pardon, mais cela ne vous donne pas le droit d’en faire qu’à votre tête. Vous êtes sous mon commandement et vous faites donc partie de mes hommes.

			Regulus fit un effort pour ne pas sourire. Il aurait bien aimé voir le sous-officier donner des ordres à ses guerriers – à Janto en particulier. Le Sho’tana lui aurait arraché la tête en poussant un rugissement de joie.

			— Nous sommes ici pour défendre votre cité, dit Regulus. Vous avez l’intention de nous demander autre chose que de tuer l’ennemi ?

			La question prit le sergent au dépourvu et il réfléchit pendant quelques instants. Il ne trouva rien à répondre et se contenta donc de hocher la tête.

			— Ouais, ouais. Assurez-vous que vous et ceux de votre race ne…

			Regulus aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il se tourna vers le sud juste à temps pour voir le ciel s’illuminer. L’horizon s’embrasa tandis qu’une dizaine de boules de feu filaient vers les cieux en laissant un panache de fumée dans leur sillage. D’abord, on n’entendit rien de particulier, puis les projectiles ralentirent et amorcèrent leur descente. Un terrible fracas résonna alors au-dessus de la ville, un rugissement surnaturel qui venait de la mer. Regulus n’avait jamais entendu un tel bruit, et il lui fallut rassembler toute sa volonté pour ne pas porter les mains à ses oreilles.

			Les boules de feu s’abattirent sur la cité dans un déluge de fumée, de flammes et de débris. Le rugissement devint insoutenable et Regulus eut l’impression que toutes les tribus d’Equ’un s’étaient rassemblées pour hurler de colère. Puis il entendit le terrible choc.

			Le sergent terrefroidien céda à la panique et se précipita vers ses hommes en lançant des ordres. Mais que pouvaient-ils faire sinon regarder le spectacle avec des yeux écarquillés par la peur ? Sinon écouter les hurlements qui montaient du sud de la cité ? Les projectiles avaient dû faire un carnage et les malheureux prisonniers des incendies n’avaient aucune chance de s’en tirer. Regulus n’éprouva aucun sentiment de pitié. Son cœur n’était pas assez grand pour cela.

			Une nouvelle salve fila vers les cieux quelques instants après que la première se fut abattue. Apparemment, les dieux n’avaient pas l’intention de se montrer cléments envers Havrefer. Ni aujourd’hui, ni pendant les prochains jours.

			— Maintenant, on sait que la flotte ennemie ne va pas se contenter de faire le blocus de la ville.

			Regulus se tourna. Janto était à ses côtés et regardait en direction du sud. Il souriait et ses mains étaient posées sur les manches de ses haches jumelles. Dans l’armure que Nobul Jacks avait forgée pour lui, il était le plus impressionnant des guerriers de Regulus.

			— Et on sait que la horde qui est au nord de la ville va bientôt venir prendre possession des quelques ruines qui resteront, dit Regulus. Le face-à-face est terminé. Amon Tugha va lancer ses troupes à l’attaque.

			— Ce n’est pas trop tôt, dit Janto sans cacher son contentement.

			Regulus savait qu’il était le plus impatient de se battre. Il avait soif de sang et avait une dette à rembourser. Une fois que ce serait chose faite, Regulus n’était pas certain que le Sho’tana lui reste fidèle.

			Les deux guerriers contemplèrent la pluie de feu pendant plusieurs minutes. Un déluge infernal s’abattit sur les quartiers sud. Des cris de panique résonnaient dans la nuit tandis que les Terrefroidiens couraient dans tous les sens, certains pour échapper aux flammes, d’autres pour essayer de les éteindre.

			Regulus jeta un coup d’œil en direction du pont qu’il devait protéger. Les derniers habitants de la cité en ruine se précipitaient vers les portes de Havrefer.

			Les deux guerriers les regardèrent en silence. Regulus sentit le mépris de son camarade envers ces malheureux, mais les Zataniens avaient-ils été plus courageux quand ils avaient fui devant leurs ennemis du Kel’tana ? Quand ils avaient abandonné les plaines d’Equ’un pour entreprendre un dangereux voyage vers le nord ? En gagnant Havrefer, ces gens conservaient une chance de survivre et de se venger. À quoi cela aurait-il servi qu’ils se fassent massacrer par un ennemi qui pouvait surgir d’une minute à l’autre ?

			Lorsque le dernier réfugié eut franchi le pont, des engrenages grincèrent et la grande herse s’abaissa. La tour sur laquelle se trouvait Regulus trembla lorsque les lourdes portes se fermèrent, mais le Zatanien ne se sentit pas en sécurité pour autant. Il savait que la cité était vulnérable et cela lui apportait un certain réconfort. Regulus Gor allait enfin commencer son ascension vers la gloire. À condition que l’ennemi se décide à attaquer le pont.

			L’espoir fait vivre.

		


		
			Chapitre 5

			La cité brûlait et Janessa était impuissante. Elle s’était juré d’être forte, d’affronter les Khurtas à la tête de son peuple, mais elle contemplait les traits de feu qui jaillissaient de la mer de Midral et était impuissante. Que pouvait-elle faire ? Elle était une reine, pas une déesse. Elle n’était qu’une jeune fille qu’on avait installée sur un trône sans lui demander son avis et qui devait désormais assumer les responsabilités de chef d’État.

			Ses sujets mouraient alors qu’Amon Tugha n’avait pas encore lancé ses troupes à l’assaut de la ville. Le bombardement s’était calmé en début d’après-midi, et à l’approche du crépuscule, les navires ne tiraient plus que par intermittence, mais cela ne consolait guère la jeune fille, car les dégâts étaient terribles.

			Janessa observa une boule de feu traverser le ciel de plus en plus sombre. Le projectile monta au-dessus de la cité en flammes avant de s’écraser au milieu de ruines noircies, au sud de la ville. Le bruit de l’impact retentit dans les rues désertes. La jeune fille était soulagée de ne pas contempler ce terrible spectacle seule. Bouche bée, les membres du conseil de guerre écoutaient le chancelier Durket dresser une liste approximative des dégâts, des pertes humaines et des bâtiments détruits malgré les efforts acharnés pour maîtriser les incendies. Le cœur de Janessa se serra tandis que Durket poursuivait son sinistre inventaire.

			Lorsque le chancelier eut terminé, le sénéchal Rogan fit un pas en avant et son visage fut éclairé par l’éclat d’un nouveau projectile enflammé qui montait de la mer de Midral. Janessa songea qu’il ressemblait plus que jamais à un serpent. Elle n’avait cependant rien à lui reprocher et savait qu’on jugeait un homme sur ses actes et non sur son apparence.

			— Majesté, nous n’avons trouvé aucune solution pour mettre un terme au bombardement des navires ennemis. Le quartier des Quais a été rasé, tout comme celui des Entrepôts. Le temple d’Automne a été épargné par je ne sais quel miracle. Je suppose que les sœurs d’Arlor n’ont pas cessé de prier.

			Janessa tourna la tête vers le sud-est, vers les statues géantes d’Arlor et de Vorena. La première regardait en direction des plaines, vers le nord, la seconde en direction de la mer. Havrefer avait cruellement besoin d’eux, mais ils étaient morts depuis des siècles. Aucun héros auréolé de gloire n’apparaîtrait pour venir à son aide. Elle devrait sauver la ville seule.

			— Seigneurs, quelqu’un a-t-il des suggestions ? demanda-t-elle en se tournant vers le conseil.

			Le général Hawke baissa les yeux et contempla ses pieds. Le maréchal Farren tourna la tête comme s’il n’avait pas entendu la question – son œil gauche tremblait sans interruption. Janessa n’attendait pas grand-chose d’eux, mais quand le seigneur-maréchal Ryder et le duc Bannon échangèrent un regard hésitant, elle comprit qu’il n’y avait pas beaucoup d’espoir.

			— Tous les navires qui se trouvaient dans le port ont été détruits, Majesté, déclara Bannon. Et les bâtiments ennemis sont ancrés hors de portée de nos machines de guerre. Des nageurs pourraient peut-être les atteindre, mais j’ai des doutes quant à l’efficacité d’une telle opération.

			— Je suppose qu’elle serait vouée à l’échec, dit Janessa. Eh bien ! nous trouverons une autre solution. Sénéchal, je vous charge de rencontrer les membres du Creuset des magisters. Voyons s’ils peuvent nous accorder un peu de temps et détruire ces maudits navires.

			Rogan s’inclina avec déférence.

			— Il reste un point à aborder, Majesté, intervint Durket.

			Il s’était exprimé d’une voix chevrotante, comme s’il avait peur de parler. Janessa trouva cela étrange. Le chancelier n’avait jamais hésité à exprimer son opinion, mais il n’était plus que l’ombre de lui-même depuis qu’Azai Dravos avait tué une Sentinelle de Guideciel et essayé d’hypnotiser la reine.

			— Oui ? demanda Janessa quand le silence devint un peu trop pesant.

			— Les Palanquées, Majesté. Il va y avoir un problème.

			Durket se tut et se recroquevilla tandis qu’une explosion retentissait dans les quartiers sud.

			— Et vous attendez que j’en devine la nature ? demanda Janessa sur un ton impatient.

			— Euh… non, Majesté. Les Palanquées sont apparues il y a bien longtemps, et nous avons eu la faiblesse de laisser ce taudis se développer à l’embouchure de la Storvoie. Elles forment un véritable pont qui permet d’accéder à la cité. Si les Khurtas attaquaient à cet endroit, ils arriveraient directement dans le quartier des Entrepôts. Enfin, dans ce qu’il en reste.

			— Bien, dit Janessa en examinant les visages des membres du conseil de guerre pour savoir qui était le plus compétent pour régler le problème. Chancelier, faites évacuer les Palanquées aussi vite que possible. Maréchal Farren, vous installerez des trébuchets sur les remparts et au bord du fleuve. Je veux que ces taudis soient rasés à la tombée de la nuit.

			— Majesté, et si nous ne pouvons pas terminer l’évacuation à temps ? demanda Durket. Certains habitants refuseront sans doute d’abandonner leur maison. Nous n’aurons pas le temps de…

			— Les Palanquées seront rasées à la tombée de la nuit, déclara Janessa avec une pointe de colère. Informez les habitants que s’ils ne partent pas, ils mourront.

			Durket s’inclina avec humilité.

			— Bien, Majesté, dit-il en se faisant aussi petit que possible.

			— Les autres parties de la cité sont solidement défendues, Majesté, dit Rogan. Mais il y a un point sur lequel nous ne sommes pas tous d’accord.

			Le chef des inquisiteurs tourna la tête vers le seigneur-maréchal Ryder qui ne daigna même pas lui accorder un regard.

			— J’ai l’intention de passer à l’offensive, dit Tannick. Je ne vais pas rester derrière les murailles de la ville en attendant que les Khurtas arrivent en hurlant. Je vais leur apprendre que nous allons leur donner du fil à retordre.

			— Vous voulez lancer une attaque ?

			Janessa était novice en matière de stratégie militaire, mais le plan de Ryder relevait du suicide pur et simple. Même elle était capable de le comprendre.

			— En effet. Mes cavaliers chargeront les Khurtas dans la plaine et les faucheront comme les blés. Les armées des États libres n’ont pas remporté la moindre victoire contre la horde d’Amon Tugha. Il faut montrer aux défenseurs de la cité que ces maudits salopards saignent et meurent comme n’importe lequel d’entre nous.

			— C’est de la folie ! s’exclama le maréchal Farren. (Le général Hawke hocha la tête pour marquer son assentiment.) Et cela causera des pertes inutiles. Si vous avez l’intention de vous suicider, Ryder, je ne vous retiens pas, mais les gardes de la Vouivre nous seraient d’un grand secours sur les remparts.

			— Eh bien ! heureusement que personne ne vous a demandé votre avis, répliqua Tannick.

			Farren ne se laissa pas impressionner.

			— Ce n’est pas seulement mon avis, espèce de malade. (Il pointa le doigt vers le duc Bannon, et Janessa aperçut une lueur de doute dans les yeux du vieil homme.) Demandez-lui. Allez ! Demandez-lui s’il est d’accord avec vous.

			— Assez ! ordonna Janessa.

			Les généraux cessèrent aussitôt de se quereller et se tournèrent vers elle pour l’écouter. La jeune fille éprouva un certain plaisir en constatant qu’on respectait son autorité.

			Elle regarda les membres du conseil de guerre et vit qu’ils étaient prêts à obéir au moindre de ses ordres. Elle se rappela la peur qu’elle avait éprouvée lors de la première réunion. Elle n’avait pas su quoi dire ni quoi faire. Aujourd’hui, son hésitation avait disparu et ces hommes la considéraient comme leur chef.

			Elle devait prendre une décision, et quel que soit son choix, un de ses généraux perdrait la face. Mais après tout, ce n’était pas vraiment le moment de faire preuve de tact et de délicatesse.

			— Je suis d’accord avec le seigneur-maréchal Ryder. Nous avons effectivement besoin d’envoyer un message fort. Il faut que les Khurtas comprennent à qui ils ont affaire. Nous pouvons encore mordre et nous n’allons pas nous cacher derrière nos murailles en attendant qu’ils viennent nous massacrer. Et je pense qu’il n’y a pas de guerriers plus capables que les gardes de la Vouivre pour porter ce message. (Elle fit une pause et personne ne protesta.) Parfait. Je suis sûre que vous avez tous de nombreuses tâches qui réclament votre attention. Je vous laisse vous en occuper.

			Les membres du conseil de guerre s’inclinèrent et sortirent tandis qu’une nouvelle explosion illuminait le crépuscule.

			Janessa se tourna pour la regarder et entendit un hurlement monter des rues dévastées. Elle ne pouvait pas se permettre d’éprouver du chagrin et de la pitié. Ni pour le malheureux qui avait crié, ni pour les habitants des Palanquées qui allaient se retrouver sans maisons – pour les plus chanceux.

			Elle avait une cité à sauver, et si elle voulait y parvenir, elle devait se fermer à la compassion. Elle avait cédé une fois à la faiblesse ; elle s’était laissé influencer par ses émotions et en avait payé le prix. Dans son ventre, il n’y avait plus qu’un gouffre de ténèbres à la place de…

			L’enfant. À la place de l’enfant qui aurait dû y grandir.

			Janessa serra la balustrade avec tant de force que les articulations de ses doigts blanchirent. Elle pensait à ce qu’elle avait perdu, elle pensait à l’être qui ne naîtrait jamais. Son enfant, l’enfant de Rivière, n’avait pas survécu à l’accouchement prématuré. La jeune fille se sentait vide, stérile, et elle était convaincue qu’une seule chose pouvait combler ce néant : la défaite d’Amon Tugha. Elle y pensait sans cesse. Elle en rêvait. Au détriment de tout le reste. C’était devenu une obsession.

			Au départ, elle voulait seulement sauver la ville et ses habitants, mais aujourd’hui, il y avait autre chose. Elle voulait écraser son ennemi. Elle voulait se dresser devant lui et savourer le goût de la victoire, même si elle devait sacrifier jusqu’au dernier de ses soldats pour atteindre son but. Elle essayait encore de se convaincre qu’elle agissait pour le bien de son peuple, mais elle savait que c’était un mensonge. Elle ne voulait plus que la vengeance.

			Une main ferme se posa sur la sienne tandis qu’elle serrait la balustrade. Kaira se tenait près d’elle. Elle l’observait avec calme et assurance. Janessa sentit sa colère se dissiper. La guerrière avait juré de la protéger, mais au cours des derniers jours, elle était devenue bien plus qu’un simple garde du corps. Elle était un roc auquel la jeune fille s’accrochait pour ne pas être emportée par la tempête qui faisait rage autour d’elle.

			— Majesté, si vous voulez bien vous donner la peine.

			Elle fit un geste en direction de l’escalier.

			Janessa hocha la tête et elles rentrèrent. Sans Kaira, elle ne savait pas comment elle aurait affronté toutes ces épreuves. L’ancienne Bouclière ne l’avait pas quittée depuis la nuit où elle avait perdu son enfant. Elle était toujours à ses côtés, jour et nuit, imperturbable, inébranlable. Janessa savait qu’au cours des jours à venir, elle aurait besoin d’elle plus que jamais.

			Elle entra dans sa chambre et s’arrêta en apercevant une étrange silhouette. Elle l’observa et esquissa un de ses rares sourires.

			— Le forgeron royal a fait du bon travail, Majesté, dit Kaira.

			L’armure commandée par Janessa se dressait sur un socle en bois. Elle brillait bien que la pièce soit éclairée par une seule chandelle. Chaque plate semblait se fondre dans celles qui l’entouraient. Une couronne surmontant deux épées entrecroisées était gravée sur la cuirasse. Il n’y avait pas de casque – Janessa avait dit au forgeron qu’elle n’en avait pas besoin. Elle porterait son armure la tête haute, les cheveux au vent et le visage à la vue de tous. Elle voulait devenir un symbole, une icône. Quand ses soldats l’apercevraient, ils se rallieraient à elle pour défendre les remparts de la cité.

			Elle fit glisser ses doigts sur l’emblème de la cuirasse d’un air absent. C’était l’emblème de son père. Elle songea aux nombreuses victoires qu’il avait remportées, et à la défaite qu’Amon Tugha lui avait infligée. L’immortel elharim avait fait assassiner le roi Cael en dehors du champ de bataille. Il aurait plus de mal avec sa fille. Janessa était déterminée à remporter la victoire.

			Helsbayn était posée près de l’armure. La main de Janessa se tendit vers elle, et quand ses doigts effleurèrent le froid pommeau d’acier, elle ressentit un bref picotement, comme si l’épée abritait un démon qu’elle était la seule à pouvoir libérer. Depuis qu’elle avait tué le sorcier Azai Dravos, elle avait l’impression que l’arme lui apportait une énergie nouvelle. Il suffisait qu’elle la touche pendant un instant pour que son sentiment de vide intérieur reflue. Elle mourait d’envie de la tirer de son fourreau, de faire ouvrir les portes de la cité et de sortir sur la plaine, seule, pour affronter Amon Tugha et sa horde de Khurtas.

			— Vous devriez vous reposer un peu, Majesté, dit Kaira derrière elle. Vous n’en aurez pas souvent l’occasion au cours des prochains jours.

			Janessa ne se tourna pas. Elle saisit la poignée de Helsbayn et laissa l’énergie l’envahir.

			— Il n’est plus temps de se reposer, Kaira. (Un étrange sourire se dessina sur ses lèvres.) Il est temps que j’enfile mon armure.

		


		
			Chapitre 6

			Lorsque Janessa avait demandé qu’on lui fabrique une armure, quelques semaines plus tôt, Kaira avait estimé que c’était une idée ridicule. Aujourd’hui, tandis qu’elle observait la personne qu’elle avait juré de protéger, la reine des États libres, elle comprit qu’elle s’était trompée. Janessa était de petite taille, mais elle était impressionnante dans sa carapace d’acier. Cela ne rassurait pas Kaira pour autant. L’ennemi était aux portes de Havrefer, et dans la cité, les agents d’Amon Tugha préparaient sûrement de nouvelles tentatives d’assassinat contre la jeune fille. Une armure – aussi parfaite soit-elle – ne la protégerait pas des dagues qu’on aiguisait dans l’ombre.

			— À quoi ressemblé-je ? demanda Janessa.

			Elle se tenait devant un miroir et contemplait son reflet comme si elle regardait une autre personne.

			Vous ressemblez à un poisson hors de l’eau. Vous ressemblez à une enfant à moitié morte de peur, et je vais devoir vous surveiller sans relâche si je veux vous garder en vie.

			— Vous ressemblez à un général prêt à prendre le commandement de ses armées et à défendre sa cité, Majesté, répondit Kaira.

			Mieux valait taire ce qu’elle pensait vraiment. La reine avait besoin de réconfort plus que de franchise.

			Janessa posa la main sur le pommeau de Helsbayn, l’épée qu’elle maniait désormais avec assurance. Cette arme était étrange. Elle semblait insuffler de l’énergie à la jeune fille, elle semblait la rendre plus forte et plus habile. Quand Kaira l’avait soulevée, elle avait eu l’impression de tenir une barre de métal forgée à la hâte, mais dans les mains de Janessa, la lame chantait une mélodie redoutable.

			— Je me sens prête, dit la jeune fille.

			Mais le gantelet crispé sur le pommeau de l’épée trahissait son manque d’assurance.

			Kaira savait que Janessa n’était qu’une enfant qui avait perdu tous ses proches. Sa mère, son frère et sa sœur étaient morts au cours d’une épidémie. Le roi Cael avait été assassiné par le seigneur de guerre elharim qui menaçait désormais la cité. Son enfant n’avait pas survécu à l’accouchement prématuré et le père avait disparu depuis longtemps. Janessa était impressionnante dans son armure, certes, mais ce n’était qu’une jeune fille innocente. Seule et sans expérience. Une enfant qui jouait à être la reine. Cette image fendait le cœur de l’ancienne Bouclière.

			— Il vous faudra toujours rester près de moi, Majesté.

			Kaira avait parlé avec autorité. C’était la première fois qu’elle s’adressait ainsi à la reine. Il était impératif que la jeune fille respecte cet ordre. Le temps des convenances était passé. Kaira devait protéger sa maîtresse à tout prix.

			— À chaque instant et quoi qu’il arrive. Vous ne devrez jamais vous éloigner de moi.

			Janessa fronça les sourcils et Kaira entrevit un éclair de colère dans ses yeux. Était-ce Helsbayn qui lui conférait une telle force ? Une telle assurance ?

			— Je ne suis plus une enfant, Kaira. Je suis une reine. J’ai une cité à défendre. Je n’ai pas besoin de…

			— Vous n’êtes pas une guerrière, l’interrompit Kaira.

			L’étiquette ne tolérait pas qu’on s’adresse à la reine sur ce ton, mais Kaira aurait parlé plus durement encore si elle ne s’était pas maîtrisée.

			Janessa dégaina son épée sur trente centimètres. Ses mâchoires étaient contractées et ses yeux étincelaient.

			— Je n’ai pas besoin d’en être une, dit-elle d’une voix posée.

			Kaira sentit que la jeune fille s’efforçait elle aussi de contrôler sa colère, et une vague angoisse lui comprima la poitrine. Elle n’avait pas peur pour elle, non, mais pour l’enfant qu’elle avait juré de protéger.

			— J’ai ceci, poursuivit Janessa.

			Elle secoua l’épée avant de la rengainer d’un coup sec. La poignée heurta le fourreau avec un claquement.

			— Cette lame fauchera vos ennemis, dit Kaira en faisant un effort pour conserver son calme. Mais elle ne vous protégera pas de leurs coups et de leurs flèches. Aujourd’hui plus que jamais, il est impératif que vous restiez en vie. Vous devez survivre pour incarner l’espoir des défenseurs de Havrefer. Vous ne pouvez pas vous permettre de mourir.

			— Je ne mourrai pas ! affirma Janessa.

			Elle avait parlé avec une telle assurance qu’elle faillit convaincre Kaira. Elle faillit seulement.

			— Votre détermination est admirable, Majesté, mais elle n’empêchera pas une lame de transpercer votre poitrine. Elle ne vous rendra pas invincible. Pas plus que cette épée.

			— Elle n’a pas besoin de me rendre invincible, répliqua Janessa. (Dans ses yeux, les flammes cédèrent la place à une sombre détermination.) Il suffit qu’elle me garde en vie assez longtemps pour que je me retrouve en face d’Amon Tugha.

			Kaira secoua la tête.

			— Vous ne pensez tout de même pas que vous serez capable de l’affronter et de le vaincre ? C’est un Elharim. Cela fait peut-être des siècles qu’il combat et qu’il tue. Vous croyez que vous pourrez le battre simplement parce que votre lame a été bénie par Arlor ?

			— Nous verrons bien, dit Janessa.

			Malgré l’assurance que lui apportait Helsbayn, elle avait parlé avec une certaine hésitation. Elle venait de comprendre qu’il ne serait pas facile de tuer l’Elharim.

			Kaira ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, pour lui demander de laisser les batailles aux soldats. Janessa n’était pas encore une reine guerrière.

			La jeune fille leva la main avant qu’elle ait le temps de prononcer un mot.

			— Il suffit, dit-elle. Cette discussion ne nous mènera nulle part. Ce qui devra arriver arrivera. Sachez juste que je suis prête. Je ne suis pas l’agneau sans défense que vous croyez.

			— Je ne crois pas que vous soyez un agneau sans défense.

			C’est exactement ce que tu penses. Tu es prête à envelopper cette enfant dans une armure et à la tenir à l’écart de tout danger alors que la cité a besoin d’elle.

			— C’est sans importance, dit Janessa. Il faut que je me prépare à ce qui va inévitablement se passer, que je réfléchisse. (Elle se tourna vers une fenêtre et observa un incendie qui éclairait la nuit dans les quartiers sud.) Je suis sûre qu’Amon Tugha ne nous fera plus attendre très longtemps.

			Elle se tut et Kaira comprit qu’on venait de lui donner congé. Ce renvoi la blessa presque autant que la lame d’Azai Dravos, mais elle obéit sans protester à l’ordre implicite. Elle sortit et s’éloigna dans le couloir.

			Pendant un instant, elle envisagea de rester et de monter la garde devant les appartements de la reine. Et puis elle songea qu’elle devait se préparer si elle voulait protéger Janessa des Khurtas et de sa folle témérité.

			Elle poursuivit son chemin et traversa le palais. Garret devait préparer les Sentinelles à défendre la cité et aurait sans doute une tâche à lui confier. Elle oublia cependant ces projets en percevant les échos d’une conversation animée. Elle reconnut la voix de Rogan et envisagea d’abord d’accélérer le pas pour fuir le ton mielleux du sénéchal des inquisiteurs. Et puis elle entendit la seconde voix et s’arrêta net. C’était une voix qu’elle connaissait également. Une voix qu’elle avait jadis crainte… celle de la Mère Matrone, son ancienne supérieure et la maîtresse du temple d’Automne.

			Un flot de souvenirs déferla dans sa tête. Cette voix lui rappelait toutes les années qu’elle avait passées au temple, d’abord comme novice, puis comme Bouclière. Elle avait quitté l’ordre depuis un certain temps, mais elle éprouvait toujours un profond respect pour la Mère Matrone.

			Elle se dirigea vers le hall principal de Guideciel et s’aperçut qu’il était désert à l’exception de deux silhouettes. Logan, quoique petit, dominait largement la religieuse qui le toisait avec colère. Kaira se glissa dans un recoin sombre et tendit l’oreille. Elle avait un peu honte de se cacher comme une voleuse, mais il fallait qu’elle entende leur conversation.

			— Non, dit Rogan. (Il avait parlé avec une certaine ferveur, alors qu’en règle générale, il s’exprimait d’une voix atone.) Les Bouclières doivent rester au temple d’Automne.

			— C’est de la folie ! s’exclama la Mère Matrone.

			En entendant sa voix frémissante de colère, Kaira se rappela la crainte que lui avait inspirée cette femme. Rogan, lui, resta de marbre.

			— Des dizaines de milliers de Khurtas vont se précipiter à l’assaut des murailles d’un jour à l’autre ! Et vous voulez que les meilleurs combattants de Havrefer restent tapis derrière les murs d’un temple ?

			— Le temple d’Automne sera notre dernière ligne de défense. Si l’ennemi réussit à franchir les murailles, qui protégera la reine ? Guideciel se dresse au centre de la ville, mais ce n’est pas une forteresse. Les derniers défenseurs, ainsi que la reine, auront besoin d’un point de repli.

			Malgré le mépris qu’elle éprouvait pour cet homme, Kaira ne put s’empêcher d’approuver son raisonnement. La Mère Matrone poursuivit.

			— Les Bouclières sont faites pour se battre en première ligne, pas pour servir de renforts. Postez-les sur les murailles et il n’y aura nul besoin de point de repli. Les Khurtas regretteront d’avoir quitté leurs déserts septentrionaux quand ils se retrouveront face aux élues de Vorena.

			Rogan continua à protester, mais Kaira cessa de l’écouter en entendant quelqu’un s’arrêter près d’elle. Elle jeta un rapide coup d’œil sur le côté et son cœur manqua un battement lorsqu’elle reconnut Samina Regard de Glace, sa sœur.

			Elles s’étaient vues pour la dernière fois quand Kaira avait quitté le temple d’Automne et l’ordre des Bouclières. Quand elle avait tourné le dos à son passé. Cette pensée raviva un sentiment de honte qui la brûla comme un charbon ardent, même si elle était convaincue d’avoir fait le bon choix.

			Regard de Glace l’observait en silence et Kaira cessa de prêter attention à la conversation entre la Mère Matrone et le sénéchal des inquisiteurs. Elle ne pensait plus qu’à sa meilleure amie qui se tenait là. L’amie à laquelle elle n’avait pas parlé depuis des semaines, depuis qu’elle avait décidé de changer de vie.

			— Ça faisait longtemps, dit enfin Samina.

			— Trop longtemps, ma sœur, répondit Kaira.

			Elle entendit un petit bruit. Un ricanement ? Un grognement de mépris ?

			— Ma sœur ? Tu m’appelles encore ainsi ? Après tout ce que tu as fait ? Après nous avoir trahies ?

			Kaira se tourna. Les paroles de Samina l’avaient frappée comme un coup de couteau au ventre.

			— Je n’ai trahi personne. C’est moi qu’on a trahie. (Elle parlait à voix basse tandis que Rogan et la Mère Matrone continuaient à se disputer.) On m’a utilisée comme un vulgaire objet, comme d’une arme. J’ai servi avec honneur, et en guise de récompense, on m’a traitée comme une domestique. Comme une esclave.

			— Nous sommes toutes les esclaves de la volonté de Vorena. Mais peut-être l’as-tu oublié ?

			— Je sers toujours Vorena. Et je sers la cité. Ce n’est pas parce que j’ai renoncé à être une Bouclière que j’ai renoncé à mes vœux. Des vœux que j’ai prêtés avec toi.

			Samina secoua la tête.

			— Tu sers ta reine, Sentinelle. Tu ne sers ni le peuple, ni la ville.

			Kaira secoua la tête à son tour pour réfuter ces allégations, et puis elle réfléchit. Elle n’avait jamais eu l’impression de trahir le code des Bouclières, mais aujourd’hui, rien n’avait plus d’importance à ses yeux que la protection de Janessa.

			— Te rappelles-tu quand nous étions enfants ? demanda Samina. (Elle poursuivit avant que Kaira ait le temps de se ressaisir.) Te rappelles-tu que tu étais toujours la première à suivre les règles ? C’était toi qui nous poussais à prier. C’était toi qui nous répétais qu’il fallait servir la déesse. Servir le temple d’Automne. Et tu as trahi tout cela. Tu as abandonné tous tes principes sans le moindre remords.

			— Non… je…

			Kaira aurait voulu se défendre. Elle aurait voulu expliquer qu’elle n’avait jamais eu l’intention d’abandonner ses sœurs, d’abandonner Vorena. Elle n’en eut pas le temps.

			Rogan et la Mère Matrone avaient terminé leur conversation. La religieuse se tourna et aperçut Kaira. Elle se figea et la regarda d’un air impassible. Kaira aurait préféré sentir du mépris, de la colère, n’importe quoi, mais il n’y avait que de l’indifférence dans ses yeux. La jeune femme eut l’impression de recevoir une gifle cuisante.

			Samina s’éloigna sans un mot et rejoignit la Mère Matrone qui se tourna sans accorder un autre regard à son ancienne subordonnée. Les deux femmes se dirigèrent vers les portes du palais et disparurent. Kaira resta pétrifiée pendant un long moment. Elle ne remarqua même pas que Rogan était parti.

			Avait-elle vraiment trahi le temple d’Automne ? Avait-elle vraiment abandonné ses sœurs ainsi que Vorena ?

			Quelle importance ? La cité sera peut-être rasée dans quelques jours, alors à quoi bon se poser des questions ? Oublie tout cela. Tu as des tâches importantes à accomplir. Ce n’est pas le moment de ressasser le passé.

			Kaira se dirigeait vers les lourdes portes de Guideciel, bien décidée à se rendre utile, quand le capitaine Garret entra en compagnie de deux Sentinelles. Il avait les sourcils froncés et le visage sévère. La jeune femme s’arrêta devant lui.

			— Capitaine…, commença-t-elle.

			L’officier l’interrompit d’un geste.

			— Je ne veux rien entendre, dit-il sans même ralentir. Ta place est aux côtés de la reine.

			— Mais il y a tant de choses à faire avant que les Khurtas nous attaquent.

			Garret s’arrêta et se tourna vers elle.

			— Si nous ne les avons pas encore faites, il est trop tard pour s’en occuper maintenant. L’ennemi est passé à l’offensive.

		


		
			Chapitre 7

			La taverne était noire de monde. Loque se tenait contre un mur et observait les hommes de Bastian qui s’affairaient. Certains aiguisaient et polissaient leurs armes comme s’il s’agissait de précieux bibelots, d’autres jouaient aux cartes en silence. Des pièces changeaient de mains comme s’il s’agissait de jetons sans valeur. Quelques-uns mangeaient ou buvaient un verre, mais sans aucun plaisir, comme si la nourriture n’avait aucun goût.

			Ils étaient arrivés trois jours plus tôt. Ils étaient entrés sans l’ombre d’une hésitation et sans prononcer un mot. Shirl, Yarrick et Essen s’étaient demandé comment réagir, mais par chance, ils avaient décidé de ne rien faire. Même Harkas prenait soin de rester à l’écart. C’était un colosse, mais il n’avait aucune intention de se mêler à ces bâtards.

			Cela n’avait rien d’étonnant. Après tout, ces types étaient l’élite des sbires de Bastian, et Bastian était le chef de la Guilde. C’était un homme impitoyable et cruel qui ne s’intéressait qu’aux affaires susceptibles de lui rapporter de l’argent. On ne devenait pas aussi puissant que lui sans s’entourer des pires salopards disponibles sur le marché.

			Bastian leur avait dit de se tenir prêts. Il avait dit à Loque qu’elle aurait l’occasion de prouver sa valeur, mais pour le moment, la fillette se contentait d’éviter l’inquiétante faune qui avait envahi la taverne. Il se préparait quelque chose, c’était certain, mais quoi ? Et dans quelle mesure cela la concernerait-il ? Avec la chance qu’elle avait en ce moment, sûr qu’on allait lui refiler la tâche la plus dangereuse.

			— Mais qu’est-ce qu’on fout ici ? marmonna Shirl, tapi dans l’ombre. On aurait dû foutre le camp depuis longtemps.

			— Et on serait allés où ? siffla Essen. (Les gémissements de Shirl l’avaient toujours agacé, mais depuis quelques jours, c’était de pire en pire.) Tu connais un endroit où Bastian nous aurait pas retrouvés ? Et au cas où tu le saurais pas, je te signale qu’il y a quarante mille Khurtas qui campent au nord de la ville. Je suis sûr qu’ils crèvent de faim et qu’ils seraient ravis de bouffer le premier gros lard passant par là.

			Shirl resta silencieux, partagé entre la colère et la crainte.

			Loque ne put s’empêcher d’avoir pitié de lui. Elle ne put s’empêcher de penser qu’il n’avait peut-être pas tort. Était-il plus dangereux d’essayer de fuir ou de rester ici ? Car la fillette ne se faisait guère d’illusions : il était fort probable que les hommes de Bastian les égorgent tous avant que les Khurtas aient le temps de le faire.

			La porte de derrière s’ouvrit. On entendit à peine le gémissement des gonds, mais tout le monde se tut. Des mains glissèrent vers des épées, d’autres restèrent parfaitement immobiles. Pendant un instant, Loque songea qu’il s’agissait peut-être d’une patrouille de Manteaux Verts qui venaient les arrêter, mais elle savait que les gardes de la cité étaient trop occupés pour faire une descente dans une taverne perdue au fond d’une ruelle.

			Ce qu’elle vit l’effraya bien davantage qu’une armée de Manteaux Verts.

			Loque avait toujours eu peur de Bastian et elle ne pouvait pas le regarder sans qu’un frisson glacé descende le long de sa colonne vertébrale. Cette peur était ancrée en elle. Dès qu’elle apercevait le maître de la Guilde, elle se rappelait que sa vie était suspendue à un fil que ce cadavre ambulant pouvait couper à tout moment.

			Bastian se dirigea vers le centre de la salle et ses sbires émaciés eurent soudain l’air très occupés. Ses yeux de cadavre observèrent la taverne et ses occupants avant de s’arrêter sur Loque. La fillette crut que son cœur avait cessé de battre. Bastian l’observa pendant un moment et elle comprit qu’il était venu pour elle.

			Ne le fais pas attendre, Loque. Tu sais que c’est mauvais pour ta santé.

			La fillette approcha d’un pas si lent qu’il en devenait douloureux. Un jour, elle avait assisté à une pendaison. Le condamné avait marché vers le gibet comme s’il cherchait à ralentir le temps, à retarder l’issue fatale autant que possible. Loque comprenait désormais ce que ce pauvre type avait pu ressentir.

			Le chef de la Guilde la regarda approcher. Il ressemblait à un gigantesque oiseau de proie surveillant un ver de terre. Loque ne détourna pas les yeux. Elle n’avait aucune envie de parler la première, mais il fallait absolument qu’elle sache ce qu’il voulait.

			Et Bastian sourit.

			Le spectacle était terrifiant. La chair pâle se plissa sur son visage de squelette et une rangée de dents aussi jaunes qu’un vieux parchemin apparut entre ses lèvres.

			— J’ai un travail pour toi, dit-il d’une voix qui grinçait comme les charnières d’un cercueil.

			Il n’en dit pas davantage, et au bout de plusieurs secondes, Loque faillit lui demander de quoi il s’agissait. Elle résista à la tentation. Elle savait qu’il était dangereux de prendre la parole sans y être invité, surtout quand on tenait à sa langue.

			— Quelqu’un attend, poursuivit Bastian. De l’autre côté des Palanquées. Il faut impérativement lui porter un message. J’ai besoin d’une personne discrète, d’une personne qui n’attire pas l’attention, d’une personne insignifiante. J’ai donc pensé à toi.

			Comme c’est aimable. Espèce d’enfoiré !

			— Ouais, souffla Loque. Pas de lézard.

			— Voilà la réponse que j’attendais, dit Bastian.

			Il tira un rouleau de parchemin scellé avec de la cire noire de sa veste. Loque le saisit, mais la main squelettique refusa de le lâcher.

			— Ne. Foire. Pas. Cette. Mission.

			Il avait prononcé chaque mot sur un ton plus tranchant qu’une lame d’assassin. Puis il lâcha le parchemin.

			— Je ne la foirerai pas, dit Loque avec une voix de souris. (Comment aurait-elle pu parler autrement ?) Et comment je vais reconnaître la personne à qui je dois le donner ?

			Bon sang, Loque ! Ferme ta gueule ! Tu as envie de te faire trancher la gorge ?

			Bastian la toisa d’un air inexpressif, comme s’il se demandait si la question méritait une réponse.

			— Ne t’inquiète pas, dit-il enfin. On te reconnaîtra. Contente-toi de traverser les Palanquées et de ne pas perdre le message.

			— Je ne le perdrai pas, dit Loque.

			Elle ne plaisantait pas. Elle aurait préféré qu’on lui tranche la gorge plutôt que d’égarer le parchemin. D’ailleurs, c’était sans doute le sort qui l’attendait si elle foirait la mission.

			Le maître de la Guilde resta silencieux. Il ne hocha pas la tête, ne lui souhaita pas bonne chance, ne lui adressa aucun encouragement. Il se tourna et se dirigea vers la porte. Ses hommes – les pires salopards que Loque ait jamais rencontrés – reculèrent comme si un monstre de trois mètres hérissé de pointes traversait la salle.

			Il sortit et Loque se réfugia dans un coin de la taverne pour être tranquille. Elle regarda le parchemin qu’elle tenait dans la main. Le sceau noir ne représentait aucun motif, le cuir était craquant. Pendant une fraction de seconde, la fillette fut traversée par une pulsion suicidaire : elle eut envie de lire le message. Personne ne le saurait. Quand elle donnerait le parchemin à son destinataire, il lui suffirait de dire que le sceau s’était brisé par accident.

			Et que se passerait-il quand Bastian apprendrait la vérité ? Car il apprendrait forcément la vérité. Rien ne lui échappait.

			Loque quitterait ce bas monde de manière très désagréable.

			— C’est quoi ?

			La fillette se tourna. Yarrick observait le parchemin.

			— Un message. Bastian m’a demandé de l’apporter à quelqu’un dans les Palanquées.

			Yarrick haussa un sourcil. Il était impressionné, et heureux qu’on ne l’ait pas chargé de cette mission.

			— Il raconte quoi, ce message ?

			— J’sais pas. (Elle lui tendit le parchemin.) Tu veux l’ouvrir ?

			Yarrick leva les mains comme pour se rendre.

			— Jamais de la vie. Tu dois le refiler à qui ?

			— J’sais pas non plus, répondit Loque. Bastian m’a dit que le destinataire m’attendrait de l’autre côté des Palanquées et qu’il me reconnaîtrait.

			— Ça m’a l’air louche, cette histoire, dit Yarrick avec une pointe de compassion dans la voix.

			— Parce qu’il y a quelque chose qui ne l’est pas dans les parages ?

			Loque lui montra la salle remplie d’égorgeurs qui affûtaient leurs lames en attendant les ennuis avec impatience.

			Yarrick hocha la tête.

			— Tu pars quand ? demanda-t-il.

			— Le plus vite possible. Inutile de faire traîner les choses.

			— Je ferais peut-être mieux de t’accompagner.

			Loque sentit qu’il n’était guère enthousiaste.

			— Bastian m’a chargée de cette mission. Inutile que tu prennes des risques, toi aussi.

			Yarrick haussa les épaules.

			— J’ai pas l’impression que je serai plus en sécurité ici.

			Il jeta un coup d’œil craintif en direction des sbires de Bastian.

			Loque dut reconnaître qu’il n’avait pas tort. Et puis, un peu de compagnie n’était pas pour lui déplaire. Seule, elle aurait sans doute été plus discrète et plus rapide, mais elle se sentirait plus rassurée si quelqu’un surveillait ses arrières. Même si c’était Yarrick.

			— D’accord. Allons-y.

			Ils sortirent de la taverne en évitant de croiser les regards des hommes de Bastian. Autant ne pas tenter le diable. Shirl se tourna vers eux et ouvrit la bouche pour leur demander où ils allaient, mais Loque secoua la tête. Il comprit le message et se laissa aller contre le dossier de sa chaise sans dire un mot.

			Dehors, le soleil se couchait. La brise marine qui soufflait du sud apportait une odeur de fumée et de brûlé. Un calme inquiétant régnait dans les rues. On aurait dit que tous les habitants s’étaient cachés en attendant le moment de surgir en criant « Surprise ! » comme à une putain de fête.

			— Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Yarrick en sentant que quelque chose n’allait pas.

			— Reste ici, dit Loque en se dirigeant vers la chapelle en ruine qui se dressait en face de la taverne.

			C’était une bâtisse abandonnée, vestige d’un temps où l’on adorait les anciens dieux. À cette époque, les lieux de culte étaient très hauts, et Loque espéra qu’en grimpant au sommet de celui-ci, elle pourrait voir ce qui se passait.

			Il ne lui fallut pas longtemps pour atteindre le toit, car les vieux murs offraient de nombreuses prises. Depuis son poste d’observation, la fillette contemplait la plus grande partie de la ville, depuis les murailles noircies du sud jusqu’à la Porte du fleuve et au-delà.

			Ses doigts se contractèrent sur un rebord en pierre. D’innombrables soldats en armure couvraient le chemin de ronde des remparts septentrionaux, et sur la plaine, une immense vague de Khurtas se dirigeait vers les murailles. Les sauvages guerriers brandissaient des torches qui permettaient de se faire une idée de leur nombre. Certains encadraient de gigantesques machines de guerre : catapultes, tours de siège, béliers et autres engins dont Loque ne connaissait pas le nom. C’était un véritable raz-de-marée que rien ne semblait en mesure d’arrêter.

			La fillette contempla la scène pendant un long moment avant de s’apercevoir qu’elle avait la bouche grande ouverte et qu’elle serrait les pierres avec tant de force qu’elle avait mal aux doigts. Elle descendit presque aussi vite qu’elle était montée. Yarrick l’attendait au pied du bâtiment.

			— Alors ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?

			Elle leva les yeux vers lui. Ses mains tremblaient sous le coup de l’effort et de la peur.

			— Il faut qu’on se bouge vite fait. Voilà ce qui se passe.

		


		
			Chapitre 8

			Quarante mille Khurtas s’étaient rassemblés devant la ville en hurlant comme des démons. Merrick était assis sur sa selle, face à la horde déchaînée. Il n’y avait rien d’autre qu’une plaine sombre et herbeuse large d’une centaine de mètres entre lui et ces maudits bâtards.

			Il avait passé des soirées plus agréables à se faire tabasser dans des tavernes du quartier des Quais.

			Sa monture hennit et frappa le sol avec nervosité. Merrick lui tapota l’encolure pour la rassurer, mais sans grand résultat.

			Tu as la trouille ? Qu’est-ce que je devrais dire ? J’avais des projets, moi. Des ambitions. Toi, qu’est-ce que tu attends de la vie en dehors d’une musette d’avoine devant et d’un tas de fumier derrière ?

			Tannick était à sa gauche. Ils n’avaient pas échangé un mot, mais Merrick avait tout de suite compris que son père voulait le garder près de lui. Peut-être pour le protéger et pour vérifier qu’il était digne d’hériter de sa putain d’épée. Ou peut-être voulait-il juste s’assurer qu’il ne ternirait pas l’honneur de la famille. Quoi qu’il en soit, le jeune homme était heureux d’être à ses côtés.

			Les gardes de la Vouivre étaient sortis au trot alors que la horde approchait. Deux ou trois cents chevaliers face à quarante mille sauvages hurlants. Les guerriers d’Amon Tugha s’étaient déployés avant de faire halte. Ils n’étaient qu’à quatre cents mètres des murailles de Havrefer. De temps en temps, un archer khurtique décochait un trait au jugé. Les flèches sifflaient au-dessus des casques des gardes de la Vouivre ou s’écrasaient contre leurs boucliers. Pour l’instant, les Khurtas semblaient se satisfaire de ce face-à-face. Il n’y avait aucune trace d’Amon Tugha, et Merrick en conçut un immense soulagement. Il se sentait de taille à supporter des sauvages hurlants, mais un géant immortel des Terres fluviales, c’était une autre paire de manches.

			— Tu les vois ? cria Tannick pour couvrir le vacarme. Ils sont venus pour s’emparer de la cité. Ils sont venus pour prouver qu’il n’existe pas de salopards plus durs et plus méchants qu’eux dans tout ce bas monde. Regarde-les.

			Il pointa le doigt de gauche à droite en direction de la horde. Une flèche frôla son casque ailé, mais Tannick ne tressaillit même pas.

			— Ils sont venus dans le Sud pour prouver qu’ils sont de puissants guerriers, qu’ils sont les plus redoutables tueurs que les États libres aient jamais connus. Et nous allons leur montrer qu’ils ont tort.

			Les gardes de la Vouivre se mirent à hurler à leur tour. Merrick avoua que les paroles de son père avaient fouetté son courage, mais pas au point de pousser des cris de joie en compagnie de ses camarades.

			Une silhouette émergea de la rangée de Khurtas en brandissant une bannière. Elle fit quelques pas avant de planter la hampe dans le sol, comme pour défier les chevaliers de venir s’en emparer. L’étendard était sale et brûlé, mais Merrick vit qu’il représentait un dragon rouge sur un champ or. C’était le blason de Dreldun, là, devant les lignes ennemies. Merrick n’avait jamais eu la fibre patriotique et il était peu sensible au concept de loyauté envers un roi ou un royaume. Mais en voyant ce symbole aux mains de ces sauvages, il eut le plus grand mal à contenir sa rage. Ces maudits fils de pute étaient venus des steppes septentrionales pour satisfaire leurs envies de tuer, de violer et de piller. Cet étendard était un symbole des massacres qu’ils avaient perpétrés et des innocents qu’ils avaient assassinés sans pitié. Même Merrick ne pouvait pas supporter une telle insulte.

			Tannick éperonna sa monture en tenant les rênes serrées, et l’animal commença à avancer. De nouvelles flèches sifflèrent sans faire de victimes.

			— Filsapute ! cria Tannick pour couvrir les hurlements.

			Cormach leva la tête et ses yeux brillèrent sous son casque quand le seigneur-maréchal pointa le doigt vers la horde khurtique.

			— Filsapute, rapporte-moi cette bannière !

			Cormach dégaina son épée en marmonnant. Merrick n’entendit pas ses paroles, mais c’était quelque chose comme : « Putain ! C’est pas trop tôt. » Le chevalier éperonna sa monture et celle-ci se cabra avant de partir au triple galop. Cormach chargea les quarante mille Khurtas. Seul.

			Merrick le regarda avec des yeux écarquillés. Ce guerrier était d’un courage sans pareil, ou bien il était complètement fou.

			On ne te ferait pas faire un truc pareil, hein, Merrick ? Toi, tu préfères rester avec la meute. Tu préfères t’occuper de ton cul. Tu ne risquerais pas ta peau pour quelqu’un d’autre que toi.

			Cormach chargeait l’ennemi tandis que des flèches se plantaient autour de son destrier. Les Khurtas hurlèrent de plus belle et Merrick eut l’impression qu’ils lançaient des encouragements. Ils trépignaient en attendant le moment où ils pourraient tuer ce chevalier trop arrogant.

			Il va mourir. Il va se faire cribler de flèches ou massacrer par une tempête de lames, et toi, tu restes là et tu regardes. Mais bon, c’est vrai que tu n’aimes pas beaucoup cet enfoiré.

			Tandis qu’il regardait Cormach aller au-devant d’une mort glorieuse, il s’aperçut qu’il serrait les rênes de sa monture avec plus de force que nécessaire, que sa main droite glissait vers la poignée de son épée et que son ventre se contractait sous le coup de l’excitation. Jamais plus il ne verrait un tel acte de courage.

			N’y pense même pas, Ryder. Tu n’es pas fait pour jouer les héros. Tu n’es qu’un couard qui ne s’intéresse qu’à lui et tout le monde le sait. Qu’est-ce que tu prouverais en te faisant tuer ?

			Son épée glissa hors de son fourreau et Merrick savoura le poids de l’arme dans sa main. Il sentit que la lame frémissait d’impatience. Il sentit qu’il frémissait d’impatience. Il ne se rendait même pas compte de ce qu’il faisait. Il planta ses étriers dans les flancs de sa monture et hurla de toutes ses forces. Il n’entendit pas ce qu’il criait. Sans doute quelque chose à propos de la gloire de la Garde de la Vouivre, ou bien un ramassis de conneries. Quoi qu’il en soit, sa peur s’évanouit au moment où son destrier s’élança au galop. Il serra les cuisses pour ne pas glisser de sa selle.

			Il entendit un cri derrière lui. Était-ce Tannick ? Son père l’encourageait-il ? Il devait plutôt le traiter d’imbécile. C’était sans importance. Merrick n’y prêta aucune attention. Il galopait désormais comme un fou à travers la plaine. Il galopait au-devant d’une horde de sauvages impatients de planter sa tête au sommet d’une pique.

			Mais qu’est-ce que tu branles, Merrick ? Tu veux te suicider ?

			Le jeune homme grinça des dents. Le bouclier accroché à son bras battait contre sa cuisse, son épée était pointée vers la horde.

			Cormach allait atteindre les premières lignes ennemies et il fit glisser son bouclier criblé de flèches dans son dos. Le Khurta qui s’était avancé avec la bannière de Dreldun lui faisait signe d’approcher. Il hurlait comme un damné. Cormach arriva à une dizaine de mètres de la première ligne et un groupe de sauvages se précipita vers lui en brandissant des lances. Cormach tira sur ses rênes et son destrier se tourna de côté avant de s’arrêter brusquement devant le Khurta à la bannière. Un coup d’épée fit taire le sauvage qui s’effondra sans un bruit. Cormach tendit la main et saisit l’étendard avant que celui-ci ait le temps de tomber.

			Les autres Khurtas frappèrent avec leurs lances, mais le garde de la Vouivre anticipa les coups et les para dans un concert de claquements métalliques. Cormach éperonna son destrier qui recula aussitôt.

			Merrick chargeait toujours. Il s’était tu parce qu’il avait la gorge à vif et parce que la clameur de la horde couvrait ses cris depuis un certain temps. Son épée frémissait toujours d’impatience. Il avait besoin de frapper. Il avait besoin de prouver sa valeur à son père, aux gardes de la Vouivre et, plus encore, à cet enfoiré de Cormach qui l’avait battu sans difficulté lors de leur duel devant la reine.

			Cormach éperonna de nouveau sa monture bien avant que Merrick le rejoigne. L’animal se cabra et bondit pour échapper aux lances khurtiques avant de faire demi-tour et de s’élancer en direction des remparts de la cité.

			Des archers se frayèrent un chemin jusqu’en première ligne et une pluie de flèches s’abattit dans le sillage de Cormach. Merrick ralentit et brandit son écu pour se protéger des traits noirs qui pleuvaient autour de lui. Deux d’entre eux percèrent le bouclier et un troisième glissa sur le caparaçon de son cheval. Le jeune homme leva les yeux au moment où Cormach croisait son chemin.

			— Tu vas dans le mauvais sens, pauvre con ! cria le garde de la Vouivre sans même ralentir.

			Merrick tira sur les rênes et fit demi-tour aussi vite que possible.

			Bravo, Ryder. Tu viens de te ridiculiser dans les grandes largeurs. Mais ne t’inquiète pas, personne n’a dû s’en apercevoir.

			Cormach n’était que quelques mètres devant lui. Une nouvelle volée de flèches s’abattit sur les deux cavaliers. Malgré les hurlements des Khurtas, Merrick entendit soudain le hennissement du destrier de son camarade. L’animal s’effondra, un trait noir planté dans le flanc. Cormach roula à terre et l’étendard de Dreldun lui échappa.

			Merrick tira sur ses rênes et arrêta sa monture. Cormach se releva tant bien que mal. Il chancelait et avait perdu son casque, mais il cherchait déjà la bannière des yeux.

			— Monte ! lança Merrick en lui tendant la main.

			Cormach l’ignora. Il fit quelques pas et récupéra l’étendard avant de jeter un coup d’œil en direction de la horde. Deux flèches se plantèrent à ses pieds. Il se tourna et tendit la bannière à Merrick.

			— Prends-la, dit-il.

			Sa voix ne trahissait aucune peur, aucun doute. Il était prêt à mourir face à l’ennemi. Comme si ce satané drapeau était plus important que sa vie.

			— Monte ! répéta Merrick. (La panique faisait trembler sa voix, mais il était incapable de la contrôler.) Avant qu’on se fasse embrocher.

			Cormach le toisa avec mépris tandis qu’une pluie de traits noirs s’abattait autour d’eux. Apparemment, il aurait préféré se faire étriper par les Khurtas plutôt qu’endurer la honte d’être sauvé par Merrick.

			Celui-ci était sur le point d’éperonner sa monture et d’abandonner le maudit bâtard à son triste sort quand Cormach saisit sa main et monta en croupe.

			Les cris redoublèrent d’intensité lorsque les Khurtas comprirent que leur proie allait leur échapper. De nouvelles flèches s’abattirent, mais de toute évidence, il n’y avait pas un seul archer digne de ce nom dans leurs rangs. Merrick éloigna son destrier aussi vite que possible et ne ralentit pas avant d’avoir regagné les rangs des gardes de la Vouivre. Le jeune homme s’aperçut qu’il haletait autant que son cheval.

			Il tira sur ses rênes et s’arrêta devant Tannick qui le regardait avec colère sous son casque ailé. Au sommet des murailles, les soldats lançaient des acclamations en brandissant leurs épées et leurs arcs. À les voir, on aurait pu croire que le jeune homme rapportait la tête d’Amon Tugha en personne. Merrick ne leur prêta aucune attention. Seule la réaction de son père l’intéressait.

			— Je voulais que tu restes près de moi, lâcha Tannick. Je voulais être sûr qu’il ne t’arriverait aucun mal.

			Eh bien ! Merrick avait plutôt échoué de ce côté-là.

			Cormach sauta à terre et tendit la bannière de Dreldun au seigneur-maréchal. Celui-ci la prit et la regarda avec révérence pendant quelques instants, puis il posa la hampe sur son épaule.

			— Bien, je crois que nous avons fait passer notre message, les gars, lança-t-il à ses hommes.

			Sur ces mots, il fit pivoter son cheval et se dirigea vers la Porte de pierre.

			Merrick sentait son cœur battre dans sa poitrine et dans ses oreilles. Il suivit son père et s’aperçut que ses mains tremblaient. Il serra les rênes plus fort. En vain.

			Tu es content de toi, Ryder ? Tu viens de prouver que tu es aussi barge que le reste de tes petits camarades.

			Merrick éprouvait un sentiment d’allégresse en songeant à ce qu’il venait de faire, mais il fut soulagé quand il passa sous la Porte de pierre pour regagner la cité. Il avait fait face à la horde khurtique et était désormais heureux qu’elle se trouve de l’autre côté des murailles larges de trois mètres. Il avait prouvé sa valeur aux gardes de la Vouivre, il avait risqué sa vie pour une bannière, mais il n’avait pas encore envie de mourir.

			La colonne de chevaliers avançait sous des vagues d’acclamations assourdissantes. Des hommes scandaient le nom de la Garde de la Vouivre, et pour la première fois, Merrick comprit qu’il y avait une certaine logique dans la folie de son père. La nouvelle de leur exploit allait se répandre comme une traînée de poudre. Les Khurtas avaient perdu le symbole de leur victoire sur Dreldun. Ils n’étaient pas invulnérables. Et les gardes de la Vouivre n’avaient pas eu besoin de charger avec bravoure pour le démontrer.

			Merrick s’aperçut alors qu’il avait arrêté son cheval près de celui de son père. Tannick le regarda et le jeune homme sentit qu’il n’était pas particulièrement ravi.

			À quoi est-ce que tu t’attendais, Ryder ? À une étreinte et à une embrassade ? À ce qu’il te demande si tu vas bien ? Si les méchants Khurtas ne t’ont pas égratigné avec leurs vilaines flèches ?

			— Je t’avais dit de rester derrière moi, mon garçon, lâcha Tannick. Tu as risqué ta vie pour rien.

			— Oui, seigneur-maréchal, mais…

			— Mais rien du tout. Désobéis-moi une fois de plus et je te ferai fouetter. Même si nous manquons cruellement de guerriers.

			— Bien, seigneur-maréchal.

			— À part cela, tu as fait du bon travail.

			Pendant plusieurs secondes, Merrick se demanda s’il avait bien entendu. Son père lui faisait un compliment ?

			— Du bon travail ? répéta-t-il.

			Tannick éclata de rire.

			— Bien sûr, du bon travail. Cormach serait mort si tu n’avais pas été là. Et nous n’aurions pas repris la bannière de Dreldun à ces maudits bâtards. Si Cormach avait été tué, il aurait fallu que j’envoie d’autres hommes. Tu as agi avec bravoure et tu as fait montre d’initiative. Je suis content de toi, mon garçon. (Tannick se pencha sur sa selle et son air enjoué se volatilisa.) Mais ne me désobéis plus jamais.

			— Je te le promets. Mais c’est Cormach qui est allé jusque sous le nez des Khurtas. C’est lui qui a récupéré la bannière. C’est lui qu’il faut féliciter pour sa bravoure.

			Tannick secoua la tête.

			— Filsapute n’est pas brave, mon garçon. La bravoure se puise dans la peur, et Cormach Filsapute n’a peur de rien. Il obéit sans poser de questions – et tu devrais prendre modèle sur lui dans ce domaine.

			Merrick hocha la tête, mais il n’était pas convaincu.

			Le maréchal Farren approcha avant que les gardes de la Vouivre aient le temps de mettre pied à terre. Il était encadré par plusieurs chevaliers du Sang.

			— Vous n’êtes qu’un misérable imbécile, Ryder, aboya-t-il. On ne risque pas la vie de ses hommes de la sorte. À quoi votre petit numéro a-t-il servi sinon à exciter les Khurtas ?

			— Ce ne sont pas les seuls que j’ai excités, répliqua Tannick. (Il lança la bannière de Dreldun, et Farren l’attrapa en l’air.) Regardez autour de vous. Ces soldats sont désormais impatients de combattre et cela signifie qu’il y a encore une lueur d’espoir pour cette ville. J’ai montré qu’on pouvait reprendre aux Khurtas ce qu’ils nous ont volé. (Il fit un geste en direction des soldats en liesse qui les entouraient.) Ces hommes savent désormais qu’ils ont une chance de gagner la guerre. Alors, veillez à planter cet étendard à un endroit où tout le monde pourra le voir. Nous avons remporté la première victoire.

			— Vous êtes fou. Vous avez risqué la vie de vos hommes pour un drapeau.

			— J’ai risqué la vie de deux de mes hommes, corrigea Tannick. Et l’un d’entre eux est mon propre fils.

			Farren tourna la tête vers Merrick pour le foudroyer du regard. Le jeune homme fit de son mieux pour rester impassible.

			— Cela ne fait que montrer que la folie est une tare familiale, répliqua Farren avant de faire demi-tour.

			Tandis qu’il s’éloignait, il fourra la bannière dans les mains d’un de ses chevaliers en marmonnant des imprécations.

			Tannick mit pied à terre et un palefrenier prit les rênes de son cheval. Merrick resta en selle quelques instants de plus. Il constata avec soulagement que ses mains avaient cessé de trembler. Il était désormais en sécurité et était devenu un putain de héros, mais il ne se faisait guère d’illusions : au cours des prochains jours – voire des prochaines heures –, il aurait l’occasion de montrer qu’en fait, il n’était qu’un lâche et un idiot.

			Il passa une jambe par-dessus sa selle et descendit de cheval tandis que quelqu’un prenait les rênes de sa monture. Cormach Filsapute le regarda comme s’il était une crotte de pigeon sur une spallière rutilante.

			— Va pas croire qu’on est devenus potes, lâcha-t-il.

			Il le foudroya du regard comme s’il le mettait au défi de se moquer de lui.

			— Ne t’inquiète pas, dit Merrick. (Cormach se tourna et s’éloigna.) Et ne me remercie surtout pas, ajouta le jeune homme.

			En parlant très, très bas.

		


		
			Chapitre 9

			Il aperçut la cité brûler au-delà de l’horizon bien avant que la vigie signale que la terre était en vue. Le panache de fumée noire qui montait dans le ciel clair et froid était visible à des dizaines de kilomètres sur l’océan plat. Le voyage avait été aussi lent que pénible et Rivière était soulagé qu’il touche à sa fin.

			Le jeune homme n’aurait jamais dû quitter Havrefer. Combien de fois s’était-il reproché cette terrible erreur ? On s’était moqué de lui. Son frère lui avait menti. Forêt avait affirmé que le Père des Assassins respecterait sa part du marché et qu’il épargnerait Geai. Et Rivière avait accepté de partir comme un brave petit imbécile. Il avait tué de nombreuses personnes pour s’assurer que les navires chargés de machines de guerre d’Amon Tugha mettraient le cap vers le nord. Vers Havrefer. Mais Forêt et le Père des Assassins n’avaient pas respecté leur part du marché, et Forêt avait essayé de le tuer une fois sa mission accomplie.

			Quand Rivière avait compris qu’on s’était joué de lui, il avait gagné le port d’Aluk Vadir et s’était fait passer pour un marin afin de regagner Havrefer au plus vite. Aujourd’hui, il arrivait enfin à destination, mais il avait l’impression que le navire était plus lent que jamais.

			Chaque heure passée en mer attisait son angoisse et sa crainte. Allait-il arriver à temps ? Et si le Père des Assassins avait déjà tué celle qu’il aimait ? Et si Amon Tugha avait déjà rasé la ville et arraché le cœur de sa reine devant sa horde hurlante ?

			Rivière serra le plat-bord et contempla les voiles comme s’il voulait les convaincre de faire un effort et de pousser le navire plus vite. Il avait quitté Aluk Vadir depuis quelques jours seulement, mais il avait l’impression que le voyage avait duré des mois. Dès qu’il était monté à bord, les jours n’avaient cessé de s’allonger et chaque heure exacerbait son sentiment d’impuissance. Il s’était occupé en travaillant comme marin. Il avait vite assimilé les différentes tâches et personne n’avait remarqué qu’il était novice en la matière. Personne ne lui avait posé de questions et le jeune homme avait compris que les membres d’équipage ne se connaissaient pas. Ils avaient été engagés au cours des semaines précédentes pour manœuvrer les navires d’Amon Tugha.

			— Y a pas à s’inquiéter, dit une voix derrière lui. (Rivière se tourna et vit le second qui regardait en direction de la cité.) On n’approchera pas assez pour courir le moindre danger.

			Rivière n’avait pas parlé à grand monde depuis qu’il avait embarqué. Il avait jugé préférable de rester seul plutôt que de prendre le risque de se trahir. Le ton familier de l’officier éveilla aussitôt sa méfiance. Il avait mémorisé le visage de la plupart des membres d’équipage, mais ces hommes n’étaient pas ses camarades. Ils étaient là pour aider Amon Tugha à détruire Havrefer. Ils étaient les ennemis de Rivière, même s’ils ne le savaient pas.

			— Je ne m’inquiète pas, dit le jeune homme.

			Pas pour moi, du moins.

			— Une fois qu’on aura transbordé les tonneaux de poix et les provisions, on fera demi-tour, poursuivit le second comme s’il n’avait pas entendu Rivière. C’est quand même dommage. On va rater le spectacle. Ça sera sacrément impressionnant quand la cité tombera.

			Les doigts de Rivière serrèrent le plat-bord un peu plus fort, mais il ne dit rien. Il était presque à destination et il n’était pas question de se trahir en cédant à la colère.

			— Comment savez-vous qu’elle va tomber ? demanda-t-il. Havrefer est bien défendue. Il faudra davantage que des projectiles enflammés tirés depuis la mer pour détruire les remparts.

			— Oh ! Elle tombera, dit l’homme en faisant un geste désinvolte en direction de la cité. Amon Tugha est au nord. En ce moment même, il doit rassembler ses Khurtas pour lancer une attaque. Si ça se trouve, ils sont déjà au pied de la porte principale. Ça doit être un sacré spectacle.

			Rivière tourna la tête vers la ville et vit une boule de feu éclairer le ciel de plus en plus sombre. À en croire cet homme, Havrefer était assaillie de tous côtés et il n’y avait qu’un seul responsable.

			Amon Tugha. Le chef de guerre qui donnait des ordres au Père des Assassins lui-même. Celui qui avait ordonné la mort de Janessa. De Geai.

			Elle s’appelle Geai.

			L’Elharim voulait raser la cité et massacrer ses habitants, mais Rivière ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’en empêcher. Il devait se concentrer. Il devait se préparer. S’il voulait sauver Geai, il aurait besoin de toute son ingéniosité et de tout son talent.

			Le navire arriva en vue de la flotte du seigneur de guerre elharim alors que la nuit tombait. Havrefer n’était qu’une masse sombre se dressant sur l’horizon. À bord des navires, des braseros en fer étaient alimentés avec soin afin de pouvoir embraser les projectiles enduits de poix.

			Chaque vaisseau de ravitaillement approcha d’un bâtiment de guerre. Rivière observa la scène en attendant patiemment, comme un pêcheur sur la rive. Les lames qu’il avait eu tant de mal à dissimuler au cours de la traversée étaient glissées sous sa tunique. Il regarda les marins s’affairer sur le pont. Ils ferlèrent les voiles et déroulèrent des cordes pour s’amarrer au navire le plus près. Le vaisseau n’approcherait pas davantage de la cité.

			C’était le moment de passer à l’action.

			Une première corde fut lancée et un marin l’attrapa avec adresse sur le bâtiment de guerre voisin. Une autre suivit et fut solidement attachée à des taquets. Rivière se glissa derrière le pilote qui tenait la barre. Il avait appris le nom du marin quelques jours plus tôt et l’avait regardé rire et jouer aux dés avec ses camarades. L’homme ne semblait pas dangereux et Rivière l’avait même entendu raconter des histoires à propos de sa famille qui vivait dans le Sud. Dans sa tête, une petite voix lui souffla que c’était injuste, que ce malheureux n’avait pas mérité le sort qui l’attendait. Mais Rivière ne pouvait pas se permettre d’être miséricordieux.

			La lame glissa sur la gorge du pilote qui mourut en crachant un flot de sang. Rivière l’écarta et saisit la barre, avant de la faire tourner aussi vite que possible. Le navire vira sèchement et se dirigea droit sur le bâtiment qu’il venait ravitailler.

			Le jeune homme entendit des cris affolés. Il faisait sombre et personne n’avait vu ce qui était arrivé au pilote. Tandis que le navire gîtait brutalement, un tonneau roula sur le pont. De nouveaux cris résonnèrent lorsque les marins du bâtiment de guerre comprirent qu’ils allaient être éperonnés.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda une voix toute proche.

			Rivière vit l’officier auquel il avait parlé un peu plus tôt. Il lui planta une lame entre les côtes et le saisit pour accompagner sa chute. Il le coucha sur le pont tandis qu’un flot de sang s’échappait d’un poumon perforé. Le jeune homme regarda vers la proue et vit que la collision était imminente. Le choc allait être rude.

			— Accrochez-vous ! lança quelqu’un dans l’obscurité.

			Rivière ignora le conseil et se dirigea vers la proue.

			Le navire trembla lorsqu’il percuta le bâtiment de guerre. Des cris retentirent alors que des marins roulaient sur le pont. Rivière poursuivit son chemin d’un pas rapide. Il se mit à courir, mais il ne perdit pas l’équilibre un seul instant. À bord du vaisseau éperonné, les braseros se renversèrent et des hommes hurlèrent de douleur lorsque les charbons incandescents leur brûlèrent les pieds. Le trébuchet installé sur le pont vacilla, mais le projectile enflammé resta au creux de la poche accrochée au bout de son bras.

			Rivière atteignit la proue défoncée et bondit sur le navire de guerre. Un marin se tourna et le regarda d’un air mauvais. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais le jeune homme le réduisit au silence en lui tranchant la gorge.

			Rivière observa la scène de chaos. Le bâtiment de guerre pivota et se tourna vers les vaisseaux qui bombardaient la cité depuis des jours. Le jeune homme se précipita vers le trébuchet. Il trancha la corde qui immobilisait le bras long de sept mètres, et le contrepoids s’abattit en grinçant. Le projectile s’éleva au-dessus de la rangée de bâtiments de guerre alignés, avant de s’écraser sur l’un d’eux dans une explosion de débris enflammés. Rivière y prêta à peine attention.

			Le pont du navire était toujours couvert de charbons ardents. Rivière courut vers un tonneau de poix ouvert et le renversa d’un coup de pied. Le liquide visqueux coula vers les braises et une vague de feu submergea le pont. Des cris de panique retentirent tout autour du jeune homme.

			— Mais qu’est-ce que tu branles, espèce de… ?

			Rivière pivota et deux coups de poignard réduisirent l’importun au silence.

			Les deux navires endommagés étaient imbriqués l’un dans l’autre, et à la lueur de l’incendie, on distinguait les marins affolés qui couraient dans tous les sens. Rivière approcha du bastingage et rengaina ses armes avant de plonger dans les eaux noires.

			Le froid l’enveloppa et le jeune homme lutta contre l’engourdissement qui envahit les extrémités de ses membres. Il se mit à nager comme un poisson se frayant un chemin dans le courant. Chacun de ses mouvements puissants le rapprochait de son objectif, et il ne prêta aucune attention aux navires qui brûlaient derrière lui. Il ne regardait que la côte lointaine. Lorsqu’il atteignit le quai qui dessinait un grand arc de cercle le long de la baie, trois vaisseaux ennemis s’étaient transformés en bûchers funéraires.

			Rivière sortit de l’eau et inspira profondément. Il était épuisé ; il tremblait de froid et sentait à peine le bout de ses doigts. Il jeta un rapide coup d’œil aux murailles noircies. Il ne serait pas facile de les escalader. Certaines parties fumaient après des jours et des jours de bombardements intenses. Il faudrait un certain temps pour que la flotte de l’Elharim se réorganise après l’attaque qu’elle venait de subir. Les trébuchets resteraient au repos… pendant un moment.

			Malgré ses membres gourds, Rivière trouva une prise au pied des remparts et commença son ascension.

		


		
			Chapitre 10

			Le soleil s’était couché et aucune étoile ne brillait dans le ciel, mais il y avait tant de lumière à l’intérieur et à l’extérieur de la cité que Waylian avait l’impression d’être en plein jour. Sur la plaine nue, les Khurtas attendaient. Leurs torches brûlaient tandis qu’ils hurlaient dans leur langue sinistre vers la lune invisible.

			Waylian dut reconnaître que ce spectacle lui fichait une trouille de tous les diables.

			Et le fait d’être entouré par des dizaines de magisters ne le rassurait en rien. Les malégiens les plus puissants des États libres étaient rassemblés sur le chemin de ronde, mais Waylian se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire contre la horde de sauvages qui s’étendait devant les murailles de la ville.

			En voyant les gardes de la Vouivre franchir les portes de la cité, le jeune homme avait songé qu’ils allaient sans doute se faire massacrer jusqu’au dernier. Les hommes en armure de bronze étaient sortis au trot avant de former une ligne face à l’ennemi. Puis le seigneur-maréchal avait donné un ordre et deux cavaliers s’étaient élancés – deux cavaliers contre toute une armée. Et ils étaient pourtant revenus après avoir récupéré l’étendard de Dreldun. Les défenseurs de la cité n’en avaient pas cru leurs yeux. Les gardes de la Vouivre avaient démontré que contrairement à ce que tout le monde croyait, les Khurtas n’étaient pas invincibles.

			Mais Waylian savait que ces sauvages assoiffés de sang étaient déterminés à raser Havrefer. Et ce n’était pas en capturant des drapeaux qu’on allait leur faire peur.

			— Ne perdez pas votre sang-froid, mon garçon.

			Waylian ne tourna pas la tête. Il savait que Gelredida se tenait près de lui. Il aurait voulu obéir, mais la tâche était sans doute au-dessus de ses forces. Malgré la présence de sa redoutable maîtresse, il avait l’impression d’être un lapin dans un clapier entouré de renards. « Ne perdez pas votre sang-froid. » Facile à dire pour elle. Gelredida était une maîtresse de l’Art crainte et respectée. Elle était aussi dangereuse qu’une vipère irascible. Waylian Grimm, lui, n’était qu’un néophyte, un médiocre qui avait plus de chances de pondre un œuf que de lancer une malégie efficace. Quoique. Le maréchal Ferenz n’aurait sans doute pas partagé cet avis. Waylian était incapable d’expliquer comment il lui avait broyé la tête en prononçant un mot, mais il y était parvenu avant que le guerrier le découpe en tranches, et c’était là le plus important.

			— Restez derrière moi, dit Gelredida. Et veillez à ne pas me gêner.

			Il n’y avait pas à s’inquiéter sur ce point. Des vagues de Khurtas allaient se précipiter à l’assaut des murailles et Waylian n’avait aucune intention de se mettre en travers de leur chemin.

			Les sauvages étaient de plus en plus agités. Leurs machines de guerre avançaient implacablement vers les murailles et seraient bientôt à portée de tir – ce qui n’augurait rien de bon pour les défenseurs.

			Drennan s’adressait sans cesse à ses apprentis. Il leur parlait d’une voix basse et grondante, mais ses paroles s’apparentaient plus à des encouragements qu’à des reproches. Les novices étaient concentrés. Ils avaient survécu à l’entraînement de l’archimaître et ils semblaient désormais plus forts et plus matures, prêts à affronter l’ennemi. Waylian était un peu jaloux. Gelredida ne le traitait plus comme un valet, mais elle lui avait ordonné de rester près d’elle. Il avait l’impression d’être un enfant et il enviait la relative autonomie dont jouissaient les autres apprentis. Mais peut-être que la vieille femme cherchait juste à le protéger. Peut-être qu’un cœur battait sous cette apparence glacée, ou peut-être qu’elle le gardait en laisse pour des raisons qui n’appartenaient qu’à elle.

			Crannock Marghil et sa clique de vénérables magisters étaient un peu plus loin sur le chemin de ronde. Ils se disputaient et caquetaient comme un ramassis de coqs ombrageux entassés dans un même poulailler. Certains s’affolaient en regardant la horde s’exciter. D’autres vociféraient comme s’ils comptaient sur leur colère pour déchirer le Voile et puiser l’énergie dont ils auraient besoin pour frapper l’ennemi. Le vénérable Crannock, lui, était silencieux – une île de tranquillité au milieu d’une mer houleuse de vieux malégiens mécontents.

			Le dernier archimaître faisait les cent pas devant ses chevaliers Corbeaux, tout près des créneaux. Lucen Kalvor observait les Khurtas en fronçant les sourcils. Il avait croisé les mains dans le dos. Ses doigts pâles étaient entrecroisés et leurs articulations étaient blanches. On aurait dit qu’il les gardait ainsi de crainte de déchaîner son pouvoir trop tôt. Ses chevaliers étaient aussi immobiles que des statues d’onyx. Ils tenaient leurs lances et leurs épées à la main. Si les Khurtas parvenaient à escalader les murailles, les chevaliers Corbeaux devaient les empêcher d’approcher des magisters. Ils formaient la dernière ligne de défense. Waylian les avait toujours trouvés effrayants, mais aujourd’hui, il était heureux qu’ils soient là.

			Les Khurtas chantaient. Une dizaine de tribus avaient entamé des chants très différents qui résonnaient au-dessus de la plaine. Certains, bas et gutturaux, évoquaient des hymnes funèbres ; d’autres, féroces, ressemblaient à des cris de guerre. Cette cacophonie nouait le ventre de Waylian et lui donnait envie de vomir. Et comme si cela ne suffisait pas, ces sauvages frappaient leurs armes contre leurs boucliers. Le vacarme noyait les paroles des sergents et des capitaines qui s’efforçaient vainement de rassurer les porte-étendard avec des harangues ou des chants guerriers.

			Et les Khurtas se turent.

			Les oreilles de Waylian continuèrent à résonner tandis que la terrible clameur se dissipait peu à peu. Le jeune homme sentit la peur s’insinuer en lui. Puis une voix monta au cœur de la horde, une voix puissante qui s’exprimait dans la langue gutturale du Nord. Le jeune homme ne comprenait pas un mot, mais le message devait être de la plus haute importance, car les quarante mille sauvages l’écoutaient dans un silence religieux. Waylian crut que la marée humaine allait s’ouvrir et que l’ignoble Amon Tugha allait avancer à grands pas vers les murailles de la ville, mais il ne se passa rien de tel. La voix continua à résonner au-dessus de la plaine silencieuse et tout le monde attendit.

			Waylian avait l’impression d’assister à son propre enterrement, mais il n’avait pas envie que la voix s’interrompe. Il savait que cela marquerait le début de la bataille. Il sentit ses genoux flageoler et se mordit les lèvres en priant pour que l’orateur continue à pérorer jusqu’à la fin des temps.

			La voix se tut.

			Et les Khurtas chargèrent.

			Les mains de Waylian se mirent à trembler. Il regarda autour de lui, en partie pour observer la réaction des magisters, en partie pour chercher un endroit où se cacher. Une terrible peur planait au sommet des remparts, mais personne ne quitta son poste.

			C’est foutu, mon vieux Grimm. Tu n’as pas d’excuse pour t’enfuir.

			Les tours de siège avançaient comme de gigantesques animaux de trait caparaçonnés de plaques d’acier. Des échelles de trente mètres étaient portées par des Khurtas qui avançaient en tenant leurs boucliers d’une main pour se protéger de la pluie de flèches qui s’abattait sur eux. Waylian aperçut un bélier poussé et tiré par un équipage d’hommes et de bêtes. À l’arrière, des Khurtas positionnaient les trébuchets et armaient les bras longs de treize mètres afin de semer la mort au-delà des murailles.

			Waylian plissa les yeux et observa le chemin de ronde. À vingt ou trente mètres de lui, des archers décochaient des volées de flèches qui faisaient de terribles ravages, mais pour chaque Khurta qui tombait, un autre surgissait pour prendre sa place. Le jeune homme sentit la panique le gagner. La portion de muraille sur laquelle il se trouvait n’était défendue par aucun archer. Qui allait empêcher les Khurtas de grimper jusqu’en haut et d’attaquer les chevaliers Corbeaux ?

			Pendant un instant, il éprouva l’envie irrésistible de courir jusqu’aux créneaux pour savoir combien de temps il lui restait à vivre. Mais Gelredida lui avait donné des ordres très précis.

			Tu ne t’éloignes pas. Tu ne la gênes pas. Oh, et tant que tu y es, tu évites de te faire tuer.

			Il entendit les claquements des échelles contre les murailles, mais aucun magister ne bougea. Pas plus que les chevaliers Corbeaux. Les guerriers étaient alignés et attendaient les ordres de Lucen Kalvor.

			Waylian distingua un énorme rocher silencieux monter dans le ciel, puis amorcer sa descente vers l’endroit où se tenaient les malégiens. Cela n’aurait rien changé s’il ne l’avait pas vu, car de toute manière, il était incapable de l’arrêter.

			Un vénérable magister avança d’un pas mal assuré et baissa la tête en levant un bras vers le ciel nocturne. Il lança un ordre silencieux et le rocher explosa en une myriade d’éclats qui s’abattirent sur le chemin de ronde comme de la grêle. Une pierre grosse comme le poing tomba aux pieds de Waylian et le jeune homme la contempla en se demandant ce qui se serait passé si elle l’avait frappé à la tête.

			Sans doute pas grand-chose, triple andouille. Avec un peu de chance, elle t’aurait même remis les idées en place.

			Waylian scruta les créneaux en craignant de voir surgir un horrible visage bariolé, puis il tourna la tête vers les chevaliers Corbeaux en espérant qu’ils étaient imperméables à la terreur qu’il ressentait. Ils ne l’étaient pas.

			Quelque chose bougea entre deux merlons. Waylian ne vit pas tout de suite de quoi il s’agissait, et puis une sorte de tentacule jaillit et s’enroula autour d’un chevalier avant de le soulever dans les airs. L’appendice claqua comme un fouet et lança le soldat hurlant dans le vide.

			Lucen Kalvor cria à ses hommes de se préparer alors que de nouvelles lianes se dressaient au-dessus des remparts. Malgré la pénombre, Waylian s’aperçut qu’il ne s’agissait pas des membres de quelque Léviathan terrestre, mais d’appendices végétaux. Quelqu’un leur avait donné le pouvoir de bouger et l’ordre de grimper au sommet des murailles pour attaquer les défenseurs. Le jeune homme se rappela soudain ce qui s’était passé dans l’arène quelques jours auparavant. Le frêne séculaire s’était arraché au sol et avait attaqué tous ceux qui se trouvaient sur son chemin. S’agissait-il de la même sorcellerie ?

			Tu crois que ça a la moindre importance, pauvre nullard ? Tu te rends compte que tu vas peut-être mourir ?

			Les tentacules s’abattirent sur les boucliers des chevaliers Corbeaux tandis qu’une première vague de Khurtas se hissait au sommet des murailles après avoir grimpé le long des racines qui poussaient contre les remparts. Un vénérable magister hurla pendant un long moment. Waylian plissa les yeux et s’aperçut que le vieil homme avait été empalé par un tentacule hérissé d’épines.

			— À l’attaque ! croassa Crannock d’une voix assez forte pour couvrir le vacarme.

			Alors que la première vague d’assaillants se précipitait vers les défenseurs, Waylian sentit l’atmosphère devenir écrasante. Une soudaine pression comprima ses tympans et une saveur métallique se répandit dans l’air tandis que cent magisters déchiraient le Voile à l’unisson.

			Les Khurtas de la première ligne explosèrent dans des gerbes d’étincelles et de sang. Leurs cages thoraciques s’ouvrirent comme si des gantelets incandescents les déchiraient avec une force titanesque. La vague suivante fut découpée en rubans sanguinolents qui se déroulèrent comme des bobines de fil. La troisième fut projetée à terre et broyée par le pied d’un titan invisible.

			Les tentacules contre-attaquèrent et plongèrent vers le groupe de magisters qui venaient de repousser le premier assaut. Waylian se boucha les oreilles pour ne pas entendre les hurlements de douleur. Les honorables magisters et magistras qui avaient vécu et enseigné à Havrefer pendant des dizaines d’années furent taillés en pièces. Les chevaliers Corbeaux se précipitèrent à leur secours. Ils attaquèrent les lianes grouillantes à coups d’épée, mais ils n’étaient pas assez nombreux pour être efficaces. Un guerrier fut projeté en arrière comme un objet inutile qu’on jette dans une décharge. Un autre eut la tête arrachée comme une poupée dans les mains d’un enfant en colère.

			Un apprenti de Drennan accourut en traçant des sigils de la main et en marmonnant une ancienne incantation. Les lianes se tendirent vers lui, puis reculèrent comme si le jeune homme les dégoûtait, et elles se flétrirent en quelques instants. Tandis que des fragments d’écorce et de feuilles tombaient à terre et se décomposaient, l’apprenti poussa un hurlement avant de plaquer ses mains contre ses oreilles comme pour se protéger d’une pression insupportable. Waylian faillit l’imiter, car le cri était assez puissant pour couvrir la cacophonie de la bataille. Et la tête de l’apprenti s’embrasa.

			Waylian, horrifié, regarda le malheureux pendant quelques instants, puis il se ressaisit et se précipita vers le jeune homme qui s’était effondré. La chaleur était insupportable, mais Waylian attrapa un pan de la robe de l’apprenti pour étouffer les flammes qui lui dévoraient la tête. Le feu roussit ses cheveux et lécha ses bras avant de brûler ses manches. L’apprenti avait cessé de hurler, mais il se tordait par terre en se consumant. Il semblait essayer de repousser Waylian tout en se battant contre lui-même. Le jeune homme fit de son mieux, mais il avait du mal à garder les yeux ouverts à cause de la chaleur insoutenable. Quand il réussit enfin à éteindre les flammes, l’apprenti avait cessé de s’agiter. Sa tête n’était plus qu’une masse d’os et de chair carbonisés.

			Voilà ce qui arrivait quand on déchirait le Voile avant d’avoir reçu la formation nécessaire. Waylian en oublia presque la bataille qui faisait rage autour de lui. Une nouvelle vague de Khurtas se préparait à charger. Le jeune homme regarda autour de lui, hébété, et il faillit ne pas voir le sauvage qui le contemplait d’un œil gourmand, l’épée à la main et la bave aux lèvres.

			Il faillit seulement.

			La panique le submergea et il ne chercha même pas à invoquer son misérable pouvoir.

			C’est peut-être mieux ainsi. Tu n’as quand même pas envie de te transformer en torche humaine et de ressembler à ton petit camarade étendu là, pas vrai, Grimm ?

			Waylian croisa le regard du Khurta et comprit qu’il était inutile de perdre son temps en vaines supplications. En outre, il était peu probable que ce sauvage ait escaladé les murailles de Havrefer pour bavarder gentiment à propos des rigueurs de l’hiver.

			Il allait massacrer le jeune homme sans même verser une goutte de sueur.

			Waylian esquissa un mouvement de recul et le Khurta grimaça un rictus mauvais qui dévoila ses crocs jaunâtres. Il avait senti la peur et les palpitations de la proie qui cherchait à s’échapper. Mais Waylian ne cherchait pas à s’échapper. Le Khurta chargea en brandissant son épée et le jeune homme se baissa pour ramasser la lance d’un chevalier Corbeaux tué un peu plus tôt. Il fut surpris par son poids. Il avait vu des guerriers s’entraîner à de nombreuses reprises, mais il n’avait jamais imaginé que leurs armes étaient si lourdes.

			Le Khurta continua à charger et ses lèvres se tordirent pour pousser un cri de triomphe. Il ne s’attendait pas à la moindre résistance, et emporté par son élan, il n’eut pas le temps de s’arrêter quand il comprit son erreur. La pointe lui perfora la poitrine en dessous des côtes et soixante centimètres de hampe lui traversèrent le corps.

			Son cri de triomphe se transforma en cri de consternation. Les yeux écarquillés par la peur, Waylian le regarda proférer des insultes dans la répugnante langue des régions du Nord. Le jeune homme ne les comprit pas, mais il n’eut aucun mal à en deviner le sens général.

			Il serra la lance dont le manche ruisselait de sang. Le Khurta lâcha son épée et tomba à genoux. Ses yeux se remplirent de haine tandis qu’il continuait sa litanie d’imprécations.

			— Je… je suis désolé, bredouilla Waylian.

			Que pouvait-il dire d’autre ?

			Le Khurta cracha une dernière insulte avant de s’effondrer. Le jeune homme contempla le corps tandis que les combats faisaient rage autour de lui. Quand il se ressaisit enfin, il remarqua que ses ongles étaient plantés dans ses paumes et que des larmes coulaient sur ses joues. À travers ses yeux embués, il aperçut un Khurta se ruer sur lui. Il n’avait pas poussé le moindre cri et le jeune homme ne l’avait pas remarqué. Il était trop tard pour échapper à sa hache.

			Le Khurta bondit… et se ratatina en plein vol. Son cou se tordit, ses bras se brisèrent et il lâcha son arme avant de s’effondrer en un tas de chair informe.

			— Je pensais vous avoir demandé de rester derrière moi, dit Gelredida en émergeant des ténèbres.

			Elle toisa son apprenti d’un air mécontent.

			— Je suis désolé, magistra. Je voulais juste…

			— C’est sans importance, dit la vieille femme en se tournant vers les assaillants. Il nous reste beaucoup à faire. Veillez à ne plus vous éloigner, et efforcez-vous de ne pas me gêner.

			Waylian hocha la tête, mais la Sorcière rouge ne le vit pas. Elle se dirigeait déjà vers un nouvel adversaire. Waylian éprouva une pointe de compassion en songeant au sort qui attendait le malheureux Khurta.

		


		
			Chapitre 11

			Sur sa gauche et sur sa droite, les hommes étaient pétrifiés par la peur. Au bout de la rangée, quelqu’un avait perdu le contrôle de sa vessie et un long filet d’urine coula devant les bottes de Nobul en laissant échapper un nuage de vapeur. Ce type devait avoir une vessie de cheval.

			L’ancien forgeron serra le manche de son marteau, mais ce n’était pas pour se rassurer. Son cœur battait vite et fort, comme les tambours de guerre des Khurtas. Il contempla ces maudits fils de pute qui avaient fait un si long chemin pour tuer et violer. C’était une masse bouillonnante de férocité et leurs cris frappaient les défenseurs avec plus de violence qu’un coup de poing. Nobul les regarda en restant aussi impassible que possible. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait face à l’ennemi, et il avait affronté des adversaires autrement plus dangereux que ces sauvages. Et il était toujours vivant. Cela n’avait rien d’étonnant. Après tout, il était Casque Noir. Il était invincible, putain !

			Vraiment ? Es-tu encore Casque Noir, ou es-tu seulement Nobul Jacks, un vieux type fatigué ?

			Y avait-il un Khurta capable de le vaincre ? Un guerrier de fer et d’acier assez coriace pour le terrasser ? Pendant quelques instants, l’ancien forgeron scruta la horde enragée à la recherche du Khurta le plus impressionnant, puis il leur ordonna mentalement de charger. Il était impatient que la bataille commence – et qu’ils ferment enfin leurs maudites gueules.

			Les Khurtas se turent.

			Un calme plus angoissant que le fracas des pires batailles s’abattit sur les remparts. Nobul sentit sa peau se hérisser. Il serrait désormais son marteau de toutes ses forces, mais n’empêchait pas la peur et le doute de s’insinuer dans son cœur.

			Une voix monta du cœur de la horde. Les Khurtas et le temps se figèrent, suspendus aux paroles qui résonnaient sur la plaine. Nobul ne les comprenait pas, mais il savait qu’elles égrenaient une litanie de haine. Il avait hâte que les Khurtas passent à l’attaque. Il était prêt à les recevoir, malgré sa peur. Il était prêt à se battre avec le même acharnement et la même rage qu’eux.

			La voix se tut soudain, et mille soupirs montèrent dans la nuit avant de se transformer en un puissant hurlement.

			— Planquez-vous ! cria quelqu’un.

			Nobul eut la présence d’esprit de se baisser et de s’abriter derrière un merlon. Une volée de flèches s’abattit sur le chemin de ronde et des cris résonnèrent autour de lui. Les cris de ceux qui n’avaient pas été assez rapides pour échapper aux traits noirs. Un jeune homme s’effondra aux pieds de Nobul, une flèche plantée dans un œil, une autre dans la joue. L’ancien forgeron avait passé la journée à côté de lui et ne lui avait même pas demandé son nom. C’était un peu tard pour faire les présentations.

			Le silence retomba et Nobul regarda par-dessus les créneaux pour voir si les Khurtas approchaient. Son sang se glaça, et s’il avait été croyant, il aurait aussitôt commencé à réciter ses prières. Ce n’était pas une nouvelle volée de flèches qui filait vers les remparts, mais une volée d’énormes rochers. Et l’un d’eux se dirigeait droit vers lui.

			— Éloignez-vous ! hurla-t-il en se jetant sur le côté.

			Le projectile pulvérisa le merlon derrière lequel Nobul s’abritait quelques instants plus tôt et des éclats de pierre fusèrent dans toutes les directions. Sous la violence du choc, Nobul perdit l’équilibre et tomba à terre. Son marteau lui échappa. Il secoua la tête et se redressa. Il avait le souffle court et était couvert de poussière et de débris. Il chercha son arme à tâtons, le ventre noué par la crainte de l’avoir perdue. Il éprouva un profond soulagement quand ses doigts se refermèrent sur le manche.

			Il se leva avec peine et entendit un cri sur le chemin de ronde.

			— Ils arrivent ! Faites-leur goûter les joies de l’hospitalité de Havrefer, les gars !

			Une rangée d’archers approcha des créneaux et l’un d’eux bouscula Nobul pour passer. Leur sergent leur donna l’ordre d’encocher et d’armer, mais sa voix fut noyée par la clameur assourdissante qui monta de la plaine. Les Khurtas se ruaient vers les remparts de la cité en hurlant leur rage vers le ciel nocturne.

			Une myriade de flèches siffla dans les airs et s’abattit sur la horde, mais c’était comme lancer des boules de neige pour éteindre le soleil. Rien n’empêcherait cette vague déchaînée d’atteindre les murailles.

			Nobul se prépara à l’affrontement. C’était le moment qu’il avait attendu pendant si longtemps. Avec impatience. L’occasion de se battre et, peut-être, de mourir en affrontant l’ennemi. Mais il y avait autre chose. Un vague sentiment de doute planait dans son esprit.

			Cesse de rêver. Tu n’es plus qu’un vieux connard. Tu n’es plus le guerrier puissant et courageux qui s’est battu à la Porte de Bakhaus. Aujourd’hui, tu n’es plus qu’un vieillard desséché avec la tête pleine de glorieux souvenirs pour seule motivation.

			Des échelles claquèrent contre les remparts. Les archers continuèrent à tirer. Un soldat se pencha pour éviter un projectile de trébuchet qui passa loin au-dessus de sa tête, et il reçut une flèche dans la gorge en guise de lot de consolation.

			Une échelle s’abattit contre la muraille à l’endroit où les créneaux avaient été pulvérisés. Nobul contempla son extrémité. Le jeune homme qui se tenait près de lui était pétrifié. Il était perdu et Nobul ne savait pas quoi lui dire. Il n’existait aucune règle pour faire face à ce genre de situation. Quand l’ennemi se présentait, on se battait ou on mourait. Il n’y avait rien d’autre à savoir.

			Des cris accompagnés de claquements métalliques retentirent quelques mètres plus loin et Nobul comprit que les premiers Khurtas prenaient pied sur le chemin de ronde. L’ancien forgeron n’y prêta pas attention. Il ne regardait que le sommet de l’échelle qui était en face de lui.

			Un bruit sourd et puissant ébranla la muraille. Il s’agissait sans doute d’un bélier. Cela ne le concernait pas non plus. Un nouveau choc le secoua et il serra le manche de son marteau.

			Garde ton sang-froid, vieux salopard. Tu ne vas pas tarder à savoir si tu as encore assez de force et de tripes pour te battre. Et si ce n’est pas le cas, tu n’auras même pas le temps de le regretter.

			Une main se posa sur un merlon, puis un visage apparut. Un visage zébré de cicatrices qui ressemblait à un étal de boucher. Un visage couvert de peintures de guerre. Des yeux assoiffés de haine, de luxure et de violence se posèrent sur Nobul. Celui-ci soutint le terrible regard, mais il ne bougea pas.

			Parce que tu n’es plus que l’ombre de ce que tu as été, Nobul Jacks. Tes entrailles sont tordues par la peur et le regret. Tu vas crever ici, sur ce rempart. Planté par une lame khurtique.

			Près de lui, le jeune homme poussa un hurlement et s’élança en brandissant son épée. Il ne fut pas assez rapide. Le Khurta grimpa sur les créneaux et bondit. Il frappa, et sa lame incurvée s’enfonça dans la poitrine du soldat. Nobul ne l’avait pas quitté des yeux.

			T’as raison. Reste planté là comme un misérable connard. Continue à regarder pendant que tout le monde se fait massacrer autour de toi. Ne fais rien pour aider tes camarades. Laisse-les crever comme ce pauvre garçon. Comme Rona. Reste planté là et attends qu’on te perce le bide.

			Le jeune soldat s’effondra sans un cri et le Khurta regarda autour de lui en quête d’un autre adversaire. La soif de sang et l’excitation de la bataille se lisaient sur son visage couturé. Son regard croisa celui de Nobul. L’ancien forgeron resta immobile, le marteau à la main. Il attendit que le Khurta prenne l’initiative.

			Le sauvage poussa un terrible hurlement et s’élança en brandissant son épée au-dessus de sa tête. Le marteau de Nobul fit exploser la moitié de son visage et le cri s’interrompit dans une horrible gerbe de sang, d’os, de dents et de cheveux. Nobul sentit le choc de l’impact remonter jusqu’à l’épaule. C’était douloureux – une douleur familière qui réveillait une fièvre tout aussi familière.

			De nouveaux Khurtas enjambèrent les créneaux, impatients de tuer. Ils avaient fait un long chemin pour voir le sang couler, et Nobul Jacks allait se faire une joie de les satisfaire.

			Il fit un pas en avant pour aller au-devant de ses adversaires. Une hache siffla vers sa poitrine. Il la bloqua avec son marteau, et sous la violence du choc, le manche de l’arme du Khurta se brisa comme un bâton trop sec. La tête du marteau poursuivit son chemin et s’écrasa contre la poitrine du sauvage. Celui-ci écarquilla les yeux et esquissa une grimace mémorable lorsque ses poumons se vidèrent et que son sternum se brisa.

			Nobul ne prit pas le temps de savourer sa victoire. Sur sa gauche, un autre de ces maudits bâtards poussa un cri et chargea en brandissant une vieille épée à deux mains au-dessus de sa tête. Il frappa et Nobul pivota. L’ancien forgeron sentit la lame fendre l’air dans son dos tandis que son marteau décrivait un arc de cercle. Le coup pulvérisa la tempe de son adversaire, et une fois de plus, le cri s’arrêta net. Le Khurta fut projeté sur le côté et Nobul éprouva un bref sentiment de satisfaction. Cet immonde salopard avait quitté sa terre natale et parcouru un long chemin pour raser Havrefer, mais il allait crever là, sur les remparts, sans même achever son cri de rage.

			Il regarda le cadavre et sentit un sourire se dessiner sous son casque. Un sourire qui s’élargit tant que cela devint douloureux. Ses dents grincèrent lorsqu’il esquissa un rictus triomphant.

			Tu vois ! Ça fait des années que tu attendais ça. Voilà qui tu es vraiment. Comment peux-tu prétendre que tu n’es pas un fils de pute ? Ne te fais pas d’illusions, tu vas sûrement mourir ici, mais putain ! tu vas faire couler des torrents de sang avant de rencontrer le Seigneur des Corbeaux.

			Une lame frappa son casque qui produisit un bruit sourd. Les oreilles de Nobul carillonnèrent comme les cloches d’un temple, et il ne se rendit même pas compte qu’il tombait – pas avant de heurter les dalles du chemin de ronde. Le coup avait fait tourner son casque et il ne voyait plus rien. Et il avait lâché son marteau. Il se redressa en le cherchant à tâtons, mais ne le trouva pas.

			Nobul poussa un grondement de colère et arracha son casque en songeant qu’une lame ébréchée allait sans doute sceller son destin. Il se tourna juste à temps pour apercevoir deux Khurtas qui approchaient. Le premier avait un ventre proéminent, le second était vieux et maigre comme un fil. Ils étaient noirs de crasse et empestaient la mort. Ils attendirent que Nobul se tourne et croise leur regard. Pour qu’il comprenne ce qui allait arriver, pour qu’il imagine la manière dont ils allaient le tuer, pour exacerber sa peur.

			Ils allaient être déçus.

			Nobul était désarmé et avait les fesses par terre, mais il les toisa d’un air méprisant. Le gros tenait une lourde hache – celle qui avait dû frapper Nobul à la tête. Le vieux était armé d’une lance dont le fer dentelé devait provoquer plus de dégâts en se retirant qu’en entrant.

			— Approchez donc, maudits bâtards ! cria Nobul pour couvrir le bruit de la bataille.

			Le vieux ramena sa lance en arrière pour frapper. Une lame déchira la nuit et s’enfonça dans son épaule. Elle fendit la clavicule et la poitrine avant de s’immobiliser à hauteur du cœur. Le Khurta lâcha son arme et s’effondra en entraînant l’épée avec lui. Son camarade pivota aussitôt en levant sa hache. Le sauveur de Nobul était maintenant désarmé, mais cela ne l’empêcha pas de se ruer sur son adversaire. Au premier coup de tête, le Khurta se pencha en arrière. Au second, il recula en titubant et bascula dans le vide. Il tomba en hurlant et s’écrasa trente mètres plus bas.

			Une silhouette se pencha pour dégager l’épée du cadavre. Nobul la reconnut malgré la pénombre. Kilgar tourna la tête et le regarda avec son œil unique. Des taches de sang maculaient sa joue.

			— Alors, mon gars ? On est un peu rouillé ? demanda-t-il en esquissant un petit sourire.

			— On dirait, répondit Nobul.

			Il récupéra son casque et son marteau avant de se lever.

			Il n’eut pas le temps de remercier le sergent. À l’ouest, un bruit couvrit le fracas de la bataille. À hauteur de la position défendue par les magisters, des racines grimpaient le long des remparts en soulevant une horde de Khurtas. Les lianes se tendaient en direction des malégiens en robe qui s’efforçaient tant bien que mal de protéger la cité.

			Kilgar et Nobul s’élancèrent vers les magisters sans prononcer un mot. Il n’y avait rien à dire.

			Nobul sentit son estomac se contracter tandis qu’il courait vers les créatures végétales animées par quelque noire malégie. Il était prêt à affronter n’importe quel homme ou n’importe quelle bête, mais cet adversaire était d’une tout autre nature. Nobul s’était toujours méfié de la malégie. Quand le frêne s’était arraché au sol pour tuer la reine, quelques jours plus tôt, une sourde terreur l’avait glacé de la gorge au bas-ventre.

			Mais il l’avait surmontée. Il serra le manche de son marteau un peu plus fort et songea qu’il la surmonterait une fois de plus.

		


		
			Chapitre 12

			Regulus voyait les soldats se battre avec l’énergie du désespoir sur les remparts nord. Il entendait leurs cris de douleur et de colère, les claquements des armes qui s’entrechoquaient. Il sentait les relents de peur et de sang qui flottaient dans l’air. Il avait les poings serrés et un grondement sourd montait de sa gorge, mais il ne pouvait rien faire.

			Le Zatanien scruta les ruines qui s’étendaient sur l’autre rive dans l’espoir d’apercevoir une armée se préparant à traverser le fleuve pour attaquer la porte qu’il était chargé de défendre, mais il n’y avait pas le moindre guerrier ennemi en vue. Il mourait d’envie de dégainer son épée noire. Il mourait d’envie de se tailler un chemin sanglant à travers la horde sauvage qui se massait au pied des remparts une centaine de mètres plus loin.

			— On garde son sang-froid ! cria le sergent. On a des ordres. C’est notre position et on la défendra coûte que coûte.

			Sa voix trahissait sa peur. Regulus en était malade. Ils ne servaient à rien ici. Cette porte ne serait pas attaquée et on avait grand besoin d’eux au nord.

			Il se tourna vers ses guerriers. Ils le regardaient tous avec des yeux brûlant d’impatience. Akkula, Kazul, Hagama et Janto. Ils semblaient tous plus féroces les uns que les autres. Ils avaient tous hâte de se battre et de tuer.

			Comment Regulus pouvait-il les priver de leur vœu le plus cher ?

			Il n’eut pas besoin de parler. Il tira son épée et glissa son casque sur les boucles qui cascadaient sur les spallières de son armure, puis il se tourna et remonta le chemin de ronde en direction du nord. Ses guerriers le suivirent en enfilant leurs casques et en dégainant leurs armes avec délice.

			— Hé, vous ! cria le sergent terrefroidien. Où est-ce que vous allez comme ça ? On nous a ordonné de tenir cette putain de position.

			Regulus et ses hommes l’ignorèrent. La voix du sous-officier montait un peu plus dans les aigus à chaque mot, mais il était clair qu’il ne parviendrait pas à se faire obéir.

			Regulus allongea le pas. Nobul Jacks, le forgeron, avait fait du bon travail, et le guerrier était à peine ralenti ou gêné par son armure. Les Zataniens se mirent à courir vers la bataille.

			Les Terrefroidiens s’écartèrent de leur chemin, trop heureux de les laisser passer devant. Janto rugit pour exprimer sa soif de violence et Regulus montra les crocs en entendant ce cri de guerre qui le fit vibrer de part en part.

			Les défenseurs livraient un combat désespéré tandis que les sauvages couverts de peintures de guerre bondissaient par-dessus les créneaux. Des fragments de merlons jonchaient le chemin de ronde. Regulus évita les débris et les cadavres en cherchant un premier adversaire. Il n’eut pas à chercher longtemps.

			Il aperçut quatre guerriers tatoués et zébrés de cicatrices qui dégageaient une odeur animale. Les Khurtas étaient occupés à trancher les membres des soldats qu’ils venaient de tuer. Leur frénésie remplit Regulus d’une haine qu’il n’avait pas ressentie depuis plusieurs jours et qu’il accueillit avec joie. Il se laissa submerger et bondit en brandissant son épée noire.

			Deux Khurtas s’effondrèrent avant que leurs camarades comprennent qu’on les attaquait. Les deux survivants parèrent la lame noire avec leurs haches. Un guerrier leva son bouclier, mais Regulus abattit son épée dessus à trois reprises et le Khurta recula précipitamment.

			Son camarade passa à l’attaque, mais il n’eut pas le temps de frapper. Le jeune Akkula poussa un hurlement joyeux quand sa lance lui transperça la gorge. Le Khurta chancela, lâcha son arme et porta les mains à son cou dans l’espoir de contenir le flot de sang.

			Une lueur inquiète passa dans les yeux du dernier Khurta quand il vit les formidables Zataniens se précipiter vers lui. Oubliant ses envies de meurtres et sa soif de sang, il se tourna et sauta du haut des murailles plutôt que de se faire tailler en pièces par les démons en armure noire.

			— Regardez ! lança Hagama en pointant sa lame vers une autre partie des remparts.

			Regulus fit un pas en avant et plissa les yeux. Malgré l’obscurité, il distingua des hommes qui se battaient et sentit la malégie. Une masse grouillante couvrait les murailles et attaquait les magisters terrefroidiens. La chose frappait sans relâche, tuant aussi bien les sorciers en robe que les guerriers en armure.

			Regulus sourit et ses crocs brillèrent dans la nuit. Le moment de gloire tant attendu était arrivé. Il allait devenir une légende.

			Une féroce grimace se peignit sur ses traits et il s’élança vers le monstre en compagnie de ses guerriers. Il trancha la première liane sans même s’arrêter et l’appendice végétal mourut dans une pluie de feuilles desséchées. Le guerrier ne prêta aucune attention aux cris qui retentissaient autour de lui. Il ne prêta aucune attention aux sorciers affolés qui se repliaient et aux chevaliers en armure qui essayaient vainement de contenir les assauts de la créature végétale. Il ne pensait qu’à la gloire de la victoire.

			Un Khurta hurlant surgit des ténèbres et le Zatanien le tua presque sans s’en apercevoir. Une liane siffla dans l’air et Regulus se baissa pour l’éviter. Kazul ne fut pas aussi rapide que lui et le choc lui fit perdre l’équilibre. Janto se jeta sur le tentacule végétal et le frappa furieusement avec ses haches jumelles. Ses rugissements couvrirent le bruit de la bataille et ses cris résonnèrent jusqu’au pied des murailles où se massaient les assaillants.

			Le monstre comprit que les Zataniens étaient ses adversaires les plus dangereux et concentra ses efforts sur eux. Les cinq guerriers rugissaient en chœur. Ils tranchaient les lianes avec rage, et des gerbes de sève blanche jaillissaient dans tous les sens.

			Regulus sentit quelque chose lui saisir la jambe, mais il n’eut pas le temps de réagir. Le tentacule le souleva dans les airs et le guerrier zatanien se retrouva la tête en bas. Il perdit son casque, mais il ne lâcha pas son épée noire. Il s’apprêtait à trancher la liane qui le retenait prisonnier quand une autre s’enroula autour de son bras et tira avec force. Il eut l’impression que ses muscles et ses tendons se déchiraient. Il poussa un grondement sourd qui se transforma en rugissement de souffrance. Le monstre végétal l’emporta dans les airs et il aperçut la horde khurtique qui se massait au pied des remparts.

			Tu ne récolteras aucune gloire. Tu ne seras jamais une légende. Ta carcasse pourrira au milieu des autres et servira de repas aux corbeaux.

			Un éclair déchira la nuit et les branches lâchèrent le guerrier zatanien. Regulus tomba et son armure heurta le chemin de ronde dans un terrible fracas métallique. Les lianes qui avaient failli l’écarteler avec tant de facilité s’abattirent près de lui, desséchées.

			Pendant un moment, le guerrier zatanien se contenta de respirer sans prêter attention à ce qui se passait autour de lui. Une silhouette en robe s’agenouilla à ses côtés avant qu’il ait rassemblé assez de force pour se redresser. Regulus crut d’abord qu’on venait lui proposer de l’aide, puis il vit le visage de la vieille femme. Un visage qui semblait incapable de manifester la moindre compassion.

			— Trouvez le majartisan qui contrôle la créature, dit-elle en parlant lentement, comme si elle avait affaire à un simple d’esprit. Tuez-le et vous détruirez sa conjuration.

			Regulus fut outragé par la manière dont la vieille femme s’adressait à lui, mais il la regarda dans les yeux et éprouva l’étrange besoin de lui obéir. Quoi qu’elle puisse demander.

			— Ne restez pas planté là, dit-elle en le congédiant d’un geste.

			Regulus se leva d’un bond, l’épée à la main.

			— À moi ! cria-t-il.

			Il s’éloigna en courant et trancha une liane qui était sur son chemin. Les Zataniens abandonnèrent le combat et suivirent leur chef qui se précipita vers les créneaux. Sans un instant d’hésitation, Regulus sauta dans le vide avant de saisir une des grosses lianes qui avaient poussé contre les remparts hauts de trente mètres. Il descendit en bondissant à travers le feuillage avec l’assurance d’un animal sylvestre, suivi de près par ses guerriers. Il croisa plusieurs Khurtas qui montaient à l’assaut, mais il ne leur prêta aucune attention. Les paroles de la sorcière en robe rouge résonnaient dans sa tête. Il devait trouver ce « majartisan » et le tuer. Rien d’autre n’avait d’importance.

			Alors qu’il n’était plus qu’à trois mètres du sol, Regulus distingua une importante troupe de Khurtas qui se dirigeait vers le pied des grosses lianes. Il s’arrêta et remarqua un entrelacs de lianes feuillues qui partait de la base de la muraille et qui se fondait dans l’obscurité en direction du nord. S’il voulait suivre cette piste, il lui faudrait passer au milieu des Khurtas.

			Le Zatanien regarda un peu plus loin et distingua une silhouette solitaire agenouillée par terre. Elle était entourée par une dizaine d’hommes puissamment bâtis. Regulus n’avait jamais vu de Terrefroidiens aussi impressionnants.

			— Là, dit-il en pointant le doigt pour montrer la cible à ses guerriers. Il faut tuer le chaman.

			Hagama poussa un hurlement et sauta sur les Khurtas massés au pied des remparts. Akkula le suivit un instant plus tard. Regulus sentit son cœur accélérer et se jeta à son tour dans la mêlée.

			Les Khurtas ne s’attendaient certainement pas à être attaqués au pied des remparts, et Regulus massacra six d’entre eux avant que les autres réagissent. Cette attaque-surprise le combla de joie.

			Les Zataniens se battaient comme des démons, mais Regulus comprit qu’ils n’arriveraient jamais jusqu’au chaman. Pendant un instant, il se demanda s’il n’allait pas mourir là, taillé en pièces par un tourbillon de lames khurtiques. Et puis un terrible grondement résonna au-dessus de sa tête. Des éclairs bleus jaillirent du sommet des remparts et déchirèrent la nuit avant de tracer un chemin à travers la horde khurtique. Regulus contempla le sol noirci jonché de corps carbonisés, et une odeur de chair brûlée effleura ses narines.

			Il pouvait désormais atteindre sa cible.

			Janto le devança en se frayant un chemin à travers un groupe de Khurtas en armure légère. Il n’avait pas oublié les ordres de son chef et il se précipita vers le chaman qui était toujours agenouillé sur le sol. Regulus se dépêcha de rejoindre le guerrier du Sho’tana. Il n’avait pas l’intention de lui laisser l’honneur de tuer le majartisan.

			Hagama, Kazul et Akkula se déchaînèrent contre les Khurtas pendant que Regulus et Janto se ruaient vers leur cible. Par terre, les lianes venant des remparts se rassemblaient et convergeaient vers le chaman en palpitant d’une vie surnaturelle.

			Alors que les deux guerriers zataniens approchaient, les gardes aux muscles saillants se tournèrent et avancèrent d’un pas pesant. Ils étaient armés de lourds marteaux et leurs visages n’exprimaient aucune émotion. Ils s’alignèrent en formant une impressionnante phalange.

			Janto poussa un hurlement et se jeta sur eux en brandissant ses haches. Il évita un coup de marteau dont la tête s’enfonça dans le sol en projetant une gerbe de terre. Le guerrier zatanien frappa à son tour et fendit le crâne épais d’un géant. L’homme bascula en arrière et Janto dégagea sa hache avant de se tourner vers un nouvel adversaire. Un autre marteau siffla dans l’air. Janto se baissa, mais trop tard. L’arme le frappa à l’épaule et le choc le projeta en arrière. Il perdit l’équilibre et s’effondra.

			Regulus profita de la diversion. Le guerrier du Sho’tana saurait se tirer de ce mauvais pas. Il y avait encore des ennemis à abattre.

			Le chef zatanien approcha du chaman et s’aperçut que ses mains étaient enfoncées dans le sol. C’était à cet endroit que naissaient les lianes palpitantes qui serpentaient vers les murailles. Il était impossible de savoir précisément où s’arrêtait la chair et où commençait la plante. Le spectacle était si horrible que Regulus sentit son estomac se nouer. Il repoussa le flot de bile qui envahissait sa gorge et brandit son épée. Le chaman ne leva même pas la tête. Il était hypnotisé par sa propre sorcellerie et incapable de se défendre. Janto s’occupait des géants aux muscles hypertrophiés et Regulus ne perdit pas de temps. Il trancha les membres du chaman à hauteur des coudes. Le vieil homme hurla et essaya de reculer en levant ses moignons d’où jaillissait un sang aussi blanc que du lait. Regulus frappa de nouveau et le corps décapité s’effondra.

			Regulus se tourna au moment où Janto rugissait en abattant ses haches sur un géant khurtique. Son armure noire et couverte de sang scintillait à la lumière de la lune. Ses yeux bleus brillèrent sous son casque quand il tourna la tête en quête d’une nouvelle victime.

			Les tentacules végétaux émergeant des bras tranchés du chaman commençaient déjà à se flétrir. Ils viraient au noir et se desséchaient à vue d’œil. Regulus comprit que l’unique moyen de regagner la cité allait bientôt disparaître. Sans chaman, les grosses lianes qui avaient poussé contre les murailles ne survivraient pas longtemps.

			— Nous devons nous replier ! enjoignit-il à Janto.

			Il s’élança sans attendre de voir si le guerrier avait l’intention de l’écouter. Il courut vers les murailles au pied desquelles ses hommes se battaient toujours.

			Les Khurtas s’étaient rassemblés autour des trois Zataniens, mais Regulus fut rassuré en entendant leurs cris de douleur monter dans la nuit. Ses guerriers rugissaient de colère en massacrant leurs ennemis.

			Regulus se dirigea vers les remparts. Janto le rejoignit et ils se frayèrent un chemin entre les Khurtas. Ceux qui refusaient de s’écarter étaient taillés en pièces. Quand ils rejoignirent Akkula, Hagama et Kazul, Regulus se tourna et s’appuya contre la muraille.

			— Grimpez ! hurla-t-il. Et ne traînez pas ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			Kazul fut le premier à agripper une liane. Regulus remarqua que le treillis végétal noircissait déjà et qu’il était de plus en plus friable. Il ne résisterait pas longtemps.

			Akkula bondit et grimpa avec l’agilité d’un singe pendant que ses camarades défendaient leur position. Les Khurtas avaient subi de lourdes pertes et se montraient moins téméraires, mais ils n’avaient pas renoncé. Ils pointaient leurs lances avec des yeux écarquillés par la peur et la soif de sang.

			Regulus tourna la tête vers Hagama. Il allait lui ordonner de rejoindre Akkula et Kazul quand une flèche se planta dans la gorge de son camarade. Hagama tomba à genoux et lâcha son épée pour saisir le fût noir.

			Regulus voulut se précipiter vers lui, mais Janto l’arrêta en posant la main sur sa spallière.

			— Il est trop tard, gronda le Sho’tana.

			Regulus se dégagea et fit un pas vers Hagama, mais les Khurtas ne laissèrent pas passer leur chance. L’un d’entre eux frappa, et la pointe de sa lance glissa entre deux plates noires. Le fer incurvé s’enfonça dans la poitrine de Hagama.

			— Il faut se replier ! cria Janto en fendant le crâne d’un Khurta d’un coup de hache.

			Regulus savait qu’il avait raison, qu’il fallait regagner le sommet des murailles avant que les lianes se flétrissent, mais il continua à contempler le corps de son ami. Hagama ne l’avait jamais quitté. Il n’avait jamais faibli, même quand le Gor’tana avait été dépossédé de son honneur, même quand il avait fallu partir en exil.

			Et il ne voudrait pas que tu meures ici. Il préférerait que tu survives et que tu le venges.

			Regulus poussa un long et terrible rugissement avant de frapper à gauche, puis à droite, pour lancer un ultime défi à ses adversaires, puis il bondit vers les lianes encore accrochées à la muraille.

			Janto était au-dessus de lui. Il grimpait avec assurance et rapidité. Kazul et Akkula étaient plus haut encore. L’un d’eux – Regulus ne vit pas lequel – saisit un Khurta par la cheville et le jeta dans le vide sans même s’arrêter. Les lianes étaient de plus en plus fragiles. Plusieurs d’entre elles cédèrent au moment où Regulus prenait appui dessus. Malgré le fracas de la bataille, le Zatanien entendait les craquements des fibres végétales qui se desséchaient.

			Un trait frôla sa tête et se planta dans une liane qui vola en éclats. Les Khurtas comprirent alors que les grimpeurs étaient vulnérables, et une volée de flèches s’abattit sur Regulus et ses camarades. Au sommet des remparts, un homme ordonna aux archers de couvrir les Zataniens.

			La liane à laquelle Regulus était accroché se brisa soudain, et il glissa sur près de deux mètres avant de trouver une nouvelle prise. Janto venait d’enjamber les créneaux, mais Regulus avait encore six ou sept mètres à parcourir. Et le treillis végétal risquait de s’effondrer d’un instant à l’autre.

			Regulus accéléra sans prêter attention aux bruits de bataille qui résonnaient autour de lui. Il n’y avait plus qu’une seule chose qui comptait : atteindre le sommet des remparts et survivre afin de venger son frère, Hagama.

			Alors que les créneaux étaient presque à portée de main, l’entrelacs végétal trembla, craqua et grinça comme un animal à l’agonie. Il bascula en arrière et Regulus sentit son ventre se nouer douloureusement en voyant les remparts s’éloigner d’un bon mètre. Sur sa gauche, un ensemble de lianes céda et s’écrasa au pied des murailles. Regulus se ramassa pour sauter, mais son point d’appui se brisa. Il tendit le bras dans l’espoir de trouver une prise et d’échapper à une chute de trente mètres. Sa main se referma sur quelque chose et il cessa de tomber.

			Il leva la tête et distingua un visage familier. Nobul Jacks était penché dans le vide. Il s’accrochait à un merlon d’une main et tendait son marteau vers le Zatanien.

			— Allez, gronda le Terrefroidien, les mâchoires contractées.

			Regulus bondit au moment où le mur végétal craquait et s’effondrait. Il raffermit sa prise sur le marteau en espérant que Nobul Jacks était aussi fort qu’il en avait l’air, et il retint son souffle tandis qu’il se balançait contre les remparts. Il crut qu’il allait tomber, mais Nobul Jacks ne lâcha pas prise. Le Zatanien chercha un appui de sa main libre et ses doigts griffus s’accrochèrent à la muraille. Nobul le hissa sur le chemin de ronde et les deux hommes s’effondrèrent l’un sur l’autre. Regulus avait le souffle court.

			Nobul se redressa et le Zatanien leva les yeux vers lui.

			— Je te dois la vie, une fois de plus, Casque Noir, dit-il en hochant la tête.

			— Ne t’inquiète pas, répliqua Nobul. Je suis certain que tu auras l’occasion de rembourser tes dettes.

			Le Terrefroidien s’éloigna sur le chemin de ronde jonché de cadavres et Regulus vit ses guerriers qui reprenaient leur souffle après leur escalade précipitée. Du coin de l’œil, il aperçut également la vieille femme en robe rouge qui l’avait si facilement convaincu de descendre au pied des remparts pour attaquer le chaman. Elle lui sourit et lui adressa un petit signe, comme si elle voulait récompenser les efforts du Zatanien et lui faire oublier la mort de Hagama.

			Regulus ne se mit pas en colère.

			Il venait d’accomplir un haut fait d’armes et n’avait pas besoin d’autre récompense.

		


		
			Chapitre 13

			Kaira ne s’était pas attendue à de tels bruits, à de telles odeurs et à de telles scènes. C’était la première fois qu’elle assistait à une bataille de cette envergure. Elle n’avait jamais été confrontée à un ennemi si largement supérieur en nombre. Elle n’avait jamais vu d’adversaires si féroces. Elle n’avait jamais éprouvé un tel sentiment d’impuissance. À cheval à côté de la reine, elle regardait les soldats se sacrifier pour protéger la ville. Elle aurait voulu se battre à leurs côtés. Elle aurait voulu jeter ces maudits sauvages du haut des remparts et cracher sa rage à leurs visages haineux, mais elle était assise sur une selle à bonne distance des affrontements, désemparée.

			Janessa observait les combats avec attention. C’était la première fois qu’elle assistait à une bataille et Kaira était fière du courage qu’elle affichait. L’ancienne Bouclière avait vu des vétérans trembler de peur et des hommes s’enfuir en courant dans des situations moins désespérées. Janessa, elle, regardait. Elle semblait attentive à chaque cri de peur, de douleur ou de colère. Elle demeurait impassible en observant les Khurtas tomber du haut des remparts et ses porte-étendard s’effondrer la poitrine criblée de flèches.

			Plus le temps passait et plus Kaira avait du mal à contenir son angoisse. Janessa ne pouvait pas galvaniser ses troupes de loin, et il était hors de question de la laisser monter au sommet des remparts ; alors pourquoi rester ici ? C’était s’exposer à des risques inutiles.

			Les pires craintes de Kaira se concrétisèrent avant qu’elle ait le temps d’ordonner un repli vers le palais. Un rocher de la taille d’une petite maison pulvérisa le parapet au sommet des remparts qui se dressaient quelques dizaines de mètres devant elle. Plusieurs soldats basculèrent dans le vide et tombèrent au milieu d’une pluie de gravats.

			Le rocher poursuivit son chemin et s’écrasa sur un bâtiment tout proche. Le cheval de Janessa hennit. Un gros fragment de merlon frappa une Sentinelle en pleine poitrine et l’homme fut projeté au sol. Kaira essaya de maîtriser son cheval tandis que les chevaliers poussaient des cris affolés. La jeune femme tourna la tête vers la reine et vit que la monture royale avait retrouvé son calme. Elle se tenait immobile pendant que sa cavalière observait les remparts d’un air sombre.

			Kaira suivit le regard de la jeune fille. Un groupe de Khurtas s’étaient hissés sur le chemin de ronde après l’impact du rocher. Certains souriaient en léchant leurs lames, d’autres poussaient des cris de joie et se jetaient sur les défenseurs sonnés comme des loups sur leur proie.

			Kaira vit que la main de Janessa avait glissé sur la poignée de Helsbayn. Les yeux de la jeune fille reflétaient une détermination farouche. Elle mourait d’envie de se lancer dans la bataille. Elle mourait d’envie de défendre sa ville à la tête de ses armées.

			Mais elle n’est pas encore prête. Ce n’est qu’une enfant et elle se fera tuer si tu la laisses combattre.

			— Protégez la reine ! lança Kaira en faisant volter sa monture vers les Sentinelles. Reconduisez-la au palais et que rien ne vous arrête.

			Janessa protesta lorsque les chevaliers adoptèrent une nouvelle formation et que l’un d’eux saisit la bride de sa monture, mais ses paroles se noyèrent dans le fracas de la bataille. Kaira regarda les gardes de Guideciel entraîner la jeune fille le long d’une avenue qui conduisait au quartier de la Couronne, mais elle ne les suivit pas. Elle en était incapable.

			Elle savait qu’elle n’aurait pas dû rester là. Elle savait que sa place était auprès de la reine, mais elle resta immobile. Si Janessa n’était pas en mesure d’aider les défenseurs de la cité à repousser la horde khurtique, c’était à Kaira de s’en charger.

			Elle éperonna sa monture pour se diriger vers les murailles et les Khurtas qui envahissaient le chemin de ronde. Elle tira sur les rênes en arrivant à proximité d’un escalier et entendit son cheval renâcler quand elle sauta à terre. Elle grimpa les marches quatre à quatre et dégaina son arme. Son poignet était encore douloureux. La blessure infligée par Azai Dravos n’était pas complètement guérie.

			Ce n’est rien. Une broutille. Cela ne t’empêchera pas d’accomplir la volonté de Vorena. Tu es une lame de justice trempée et affûtée au cœur de la bataille, prête à frapper les ennemis de tes dieux et de ta reine. Rien ne t’arrêtera.

			Le premier Khurta eut à peine le temps de la voir avant que sa tête quitte ses épaules. La jeune femme avait frappé sans doser son effort et ses muscles protestèrent.

			Calme-toi. Ce n’est pas un jeu. Ce n’est pas un exercice dans une cour d’entraînement. C’est réel.

			Elle serra les dents en voyant un nouveau Khurta se précipiter vers elle. Elle se baissa en adoptant une garde défensive et vida ses poumons d’un coup. Ses émotions se volatilisèrent et elle se rappela ce qu’elle avait appris au temple d’Automne depuis sa plus tendre enfance.

			Tu es l’instrument de la Volonté de Vorena, une flamme dans les ténèbres.

			L’attaque du Khurta fut brutale et sauvage. Il était puissant et son visage était féroce, mais il n’avait aucune chance. Kaira se baissa un peu plus en anticipant le coup de taille maladroit et enfonça sa lame sous les côtes de son adversaire. Elle contracta les muscles de son épaule lorsque le corps s’effondra contre elle. Elle le repoussa et posa un pied sur sa poitrine pour dégager son arme.

			— Debout ! lança-t-elle à un jeune soldat recroquevillé à l’ombre des créneaux. Debout ! Vous tous ! Battez-vous.

			Un autre Khurta chargea. Elle frappa et il s’effondra en hurlant.

			En la voyant se débarrasser de son adversaire avec tant de désinvolture, les défenseurs reprirent un peu de courage. Deux soldats se rangèrent à ses côtés d’un pas hésitant. Le jeune homme se redressa avec lenteur et leva son épée – sans conviction, mais il la leva tout de même.

			— Formez les rangs ! ordonna la jeune femme.

			Les trois soldats se déployèrent sur le chemin de ronde pour défendre l’accès à l’escalier.

			De nouveaux Khurtas se hissèrent au sommet des murailles. Kaira se pencha pour ramasser un bouclier abandonné et prit place entre deux soldats au moment où le premier assaillant chargeait en hurlant. Il frappait sans la moindre finesse et sa hache s’abattit sur le rempart de boucliers. La rangée des quatre défenseurs resta inébranlable, et Kaira profita d’un temps mort pour contre-attaquer. La pointe de son épée s’enfonça dans la gorge de son adversaire. Les sauvages tombaient les uns après les autres, mais ils étaient sans cesse remplacés. Un flot ininterrompu de Khurtas se déversait sur le chemin de ronde.

			— Tenez le coup ! gronda la jeune femme, les dents serrées.

			Ils n’étaient que quatre pour empêcher les Khurtas d’envahir la cité. Ils se battraient avec courage et résisteraient aussi longtemps que possible, mais Kaira savait que la bataille était perdue d’avance. Ils finiraient par être submergés par les vagues d’assaillants.

			Une épée frappa le sommet de son bouclier et y laissa une profonde entaille. Le soldat qui était à sa droite poussa un cri et s’effondra. Kaira lui ordonna de se lever, mais les bruits de la bataille couvrirent ses paroles. Un nouveau coup s’abattit sur son bouclier et elle dut reculer d’un pas. Elle devait lutter contre la colère. Elle devait la contrôler et la repousser.

			Dans les ténèbres, elle n’entendait plus que les grondements de rage qui se concentraient sur elle. Non. Ce n’était pas seulement de la rage. Il y avait aussi de la douleur… et de la peur.

			Les attaques s’espacèrent et la jeune femme entendit un cri de ralliement derrière la masse des Khurtas. Un cri qui n’était pas dans la langue répugnante des terres du Nord. De nouveaux combattants approchaient et les Khurtas se tournèrent pour les affronter.

			Kaira leva un bras pour empêcher le soldat de droite de perdre l’équilibre tandis qu’un groupe de soldats apparaissait à la lueur des torches. La jeune femme entrevit un éclair métallique et un reflet couleur bronze. Plusieurs Khurtas basculèrent et s’écrasèrent au pied des murailles. D’autres sautèrent d’eux-mêmes dans le vide. Kaira ne put retenir un sourire de soulagement quand elle vit les gardes de la Vouivre avancer en tailladant l’ennemi sans merci. Ils frappaient sans la moindre émotion et chacun de leurs coups était mesuré, puissant et mortel. Dans le cœur de Kaira, le soulagement laissa la place à une pointe de jalousie. Ces guerriers étaient sans égaux. Ils étaient dévoués à leur art et massacraient les Khurtas sans retenue. Pendant un instant, elle songea au temple d’Automne, et à ses sœurs. Elle aurait voulu se trouver aux côtés des Bouclières et affronter l’ennemi jusqu’à la mort.

			Mais cela n’arrivera jamais. Samina avait raison : tu as abandonné tes sœurs depuis longtemps.

			Les Khurtas furent vaincus et Kaira s’accorda un moment pour contempler le sommet des murailles. Il n’y avait plus le moindre ennemi vivant en vue. Certaines parties des remparts étaient en ruine et le chemin de ronde était jonché de cadavres, mais les défenseurs de Havrefer avaient remporté la victoire.

			En contrebas, dans la plaine qui s’étendait devant la ville, quelqu’un souffla dans une corne et une note puissante monta dans la nuit. La horde commença à se replier vers le nord en abandonnant ses morts et ses mourants sur le champ de bataille.

			Tandis qu’elle contemplait la marée khurtique qui refluait hors de portée des archers de la cité, Kaira s’aperçut qu’elle serrait son épée de toutes ses forces et qu’elle avait le souffle court et haché. Elle détendit les muscles de ses doigts, et sa main se mit aussitôt à trembler.

			— Tu vas bien ?

			La jeune femme leva la tête en entendant la voix familière et étouffa un sourire en voyant Merrick qui la regardait d’un air inquiet.

			— Oui, répondit-elle. Je suis juste…

			— Ouais, je sais. Je ne m’attendais pas à ça, moi non plus.

			Il grimaça un sourire qui ne trompa pas la jeune femme. Derrière ses yeux, Kaira sentit la peur et la douleur. Merrick ressemblait à un guerrier dans son armure de bronze, mais il était aussi terrifié qu’elle. Elle fit un pas vers lui.

			— Comment ça se passe pour toi ? demanda-t-elle. Depuis que tu as rejoint ton père ?

			Merrick haussa les épaules.

			— Je me suis fait tatouer, des archers m’ont pris pour cible, des sauvages m’ont couru après, des fous furieux m’ont hurlé dessus en brandissant des épées et je crois que j’ai tué trois hommes. Peut-être quatre. Mais il y a aussi eu des moments sacrément difficiles, tu sais.

			Il sourit de nouveau et ses dents brillèrent dans la nuit. Il ressemblait à l’ancien Merrick, le Merrick désinvolte, et pendant une fraction de seconde, Kaira sourit à son tour.

			Il lui adressa un hochement de tête et rejoignit ses camarades.

			Kaira l’observa pendant un moment, puis elle regarda une dernière fois en direction du nord, en direction de l’ennemi. Les Khurtas avaient perdu une bataille, mais ils n’avaient pas perdu la guerre. La jeune femme espéra qu’elle aurait de nouveau l’occasion de les affronter l’épée à la main.

		


		
			Chapitre 14

			Loque avait toujours évité les Palanquées. Dire qu’il s’agissait d’un trou à rats aurait été faire insulte à tous les rats de la ville. Il était dangereux de pincer des bourses du côté de la Porte orientale et dans le quartier des Quais, mais dans les Palanquées, cela aurait été du suicide. Sans compter qu’il aurait fallu être le roi des imbéciles pour chercher une bourse digne d’être pincée dans ce taudis.

			Tandis qu’elle regardait les derniers habitants passer, la fillette songea qu’elle avait eu raison de rester à l’écart de ce quartier.

			Les Manteaux Verts les rassemblèrent avec une délicatesse et une amabilité toutes relatives. Hommes, femmes et enfants. On aurait dit qu’ils n’avaient jamais vu un savon et une brosse à cheveux de leur vie. Les gardes les menaient comme des bouviers mènent leurs troupeaux. De temps en temps, un des mendigots se mettait à protester et à faire du barouf, mais une solide bourrade ou un bon coup de gourdin le rappelait vite à de meilleurs sentiments. Les Manteaux Verts n’avaient pas l’intention de se laisser marcher sur les pieds, et Loque le comprenait fort bien. On ne faisait pas de compromis avec les habitants des Palanquées. Pas quand on tenait à la vie, du moins.

			La fillette fut soulagée de savoir qu’elle ne risquait plus d’être attaquée par un malfrat planqué dans l’ombre, mais elle savait qu’il ne serait pas facile de se faufiler dans les Palanquées. Pour une raison inconnue, les Manteaux verts avaient évacué tout le quartier – à supposer qu’on puisse appeler ça un quartier – et ils ne devaient pas avoir envie d’y voir des promeneurs.

			Mais Loque n’avait pas le choix. Elle se le rappelait chaque fois qu’elle sentait le rouleau de parchemin fermé avec un sceau noir dans la poche intérieure de sa tunique. Bastian avait demandé qu’on apporte le message, et quand Bastian demandait quelque chose, mieux valait que ce soit fait si on ne voulait pas s’exposer à de funestes représailles. Loque n’avait aucune envie de connaître le sort qu’il lui réservait si elle merdait cette mission.

			— On a intérêt à se faire discrets, dit-elle à Yarrick.

			Ce dernier acquiesça d’un hochement de tête sans cesser de regarder les réfugiés encadrés par les gardes de la cité. Il était nerveux et inquiet, mais il n’était pas impossible que la fillette ait plus peur que lui. Ils devaient porter le parchemin de l’autre côté des Palanquées, et Loque éprouvait une certaine angoisse à l’idée de rencontrer la personne à qui elle le remettrait.

			Les deux compères attendirent jusqu’à ce que la foule qui quittait les taudis se réduise à quelques individus éparpillés. De toute évidence, les Manteaux Verts n’avaient aucune envie de s’attarder dans ce quartier. Il se passait quelque chose de bizarre et Loque espéra qu’elle aurait le temps d’accomplir sa mission avant que les ennuis commencent.

			— Allons-y, souffla-t-elle quand elle estima que le chemin était à peu près dégagé.

			L’obscurité les aiderait à ne pas se faire repérer par les Manteaux Verts, mais ils devraient néanmoins se montrer prudents. La fillette n’avait aucune envie de prendre un coup de gourdin sur la tête. Elle avait suffisamment d’ennuis comme ça.

			Yarrick la suivit comme une ombre quand elle quitta leur cachette, derrière un mur. Les personnes qu’on évacuait les ignorèrent, et par chance, les Manteaux Verts étaient trop occupés à conduire ce misérable troupeau en direction de la ville pour leur prêter attention.

			Les Palanquées étaient construites sur des plates-formes sur pilotis, et la fillette avança sur les planches grinçantes. Elle aperçut un ensemble de cabanes dans lesquelles ils pourraient se cacher si le besoin s’en faisait sentir. Yarrick ne la quittait pas d’une semelle, mais il n’était pas très discret. Si la nuit avait été calme, et si la fillette avait été sur un coup, cela aurait sans doute posé un problème, mais les réfugiés passaient leur temps à se plaindre et à vociférer.

			Ils arrivèrent derrière la première cabane en bois et firent une pause. Ils inspirèrent un grand coup pour retrouver leur souffle et chasser leur peur. Loque regarda au coin de la hutte et constata avec soulagement que personne ne les avait vus. Elle se tourna et s’aperçut que Yarrick était plus agité que jamais. Il n’était pas habitué à ce genre de mission et la fillette se demanda pour quelle raison Friedrik – ce misérable enfoiré qui bouffait désormais les pissenlits par la racine – l’avait pris à son service. Yarrick était trop nerveux pour faire un bon pinceur, trop trouillard pour faire un bon cogneur et trop couillon pour amuser la galerie avec de savoureuses plaisanteries. Enfin, il en fallait pour tous les goûts.

			Elle lui tapota l’épaule et s’enfonça dans le labyrinthe dense des Palanquées. Une terrible odeur agressa ses narines – un mélange de poisson, d’humidité et d’excréments. Les planches grinçantes menaçaient de céder sous son poids, et la fillette crut plusieurs fois qu’elle allait se retrouver dans la Storvoie. Sa peur croissait à chacun de ses pas, mais elle faisait de son mieux pour l’ignorer. Au bout d’un moment, elle remarqua qu’elle était au milieu du fleuve.

			De temps en temps, elle entendait des échos de voix à l’intérieur des bâtiments misérables. Il s’agissait sans doute des personnes qui avaient ignoré les ordres des Manteaux Verts. Elles avaient craché à la gueule des autorités et décidé de rester chez elles malgré les avertissements. Loque admira leur courage – surtout que la fillette ne portait pas vraiment les Manteaux Verts dans son cœur –, mais elle comprit que leur entêtement était dangereux. On n’avait pas ordonné l’évacuation des Palanquées sans raison. On craignait peut-être que les Khurtas envahissent la cité en passant par la vieille ville. La fillette secoua la tête. Après tout, ces gens pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient. Ce n’était pas ses oignons.

			Elle poursuivit son chemin, et au bout d’un moment, elle aperçut une lueur devant elle. Une lanterne était accrochée à un poteau. La fillette s’arrêta pour contempler cette lumière qui se balançait au gré du vent, et une pensée lui traversa l’esprit.

			Ne t’amuse pas à ça, Loque. Tu sais ce qui arrive quand tu suis tes géniales intuitions. Elles te tirent parfois d’affaire, certes, mais il arrive également qu’elles te plongent dans un pétrin monstre. Bastian n’est pas le genre de type avec qui tu as envie de t’embrouiller. Quand il donne un ordre et quand cet ordre n’est pas respecté, ça se termine toujours mal pour celui ou celle qui a merdé.

			Loque avança sans bruit et s’arrêta sous la lanterne. Elle savait qu’elle était particulièrement exposée, mais elle ne parvenait pas à chasser cette maudite idée de sa tête. D’un geste désinvolte, elle glissa la main dans sa poche intérieure et en tira le message que Bastian lui avait confié. Elle se tourna et Yarrick vit ce qu’elle faisait. Il ne prononça pas un mot tandis qu’elle brisait le sceau et déroulait le parchemin. La peur lui nouait sans doute la gorge.

			Loque commença à lire en se répétant qu’elle allait le regretter, et quand elle eut terminé, elle articula un juron silencieux. Maudit soit Friedrik pour lui avoir appris à lire. Maudite soit sa curiosité. Maudite soit sa satanée manie de se mêler des affaires des autres.

			Mais il était trop tard. Elle avait lu le message et il n’y avait aucun moyen de l’oublier.

			Ils avaient l’intention d’ouvrir les portes de la ville. Elle tenait dans ses mains un message à destination des Khurtas, un message qui indiquait où et quand. La Porte de Lych, la nuit prochaine. Bastian et la Guilde allaient faire entrer les Khurtas dans la ville.

			Loque contempla le parchemin, puis elle le relut, juste pour s’assurer qu’elle avait bien compris. Elle avait bien compris. Non, c’était impossible. On ne pouvait pas faire une chose pareille. Elle ne pouvait pas porter ce message qui signait l’arrêt de mort d’innombrables innocents.

			Alors, qu’est-ce que tu as l’intention de faire, Loque ? Tu vas égarer ledit message ? Tu vas dire que tu l’as porté à son destinataire et essayer de convaincre Bastian que les Khurtas attendent désormais qu’il ouvre les portes de la ville ? Il va te trancher la gorge s’il apprend ce que tu as fait. Il finira sans doute par te la trancher un jour ou l’autre, juste pour rigoler, mais s’il découvre que tu lui as désobéi, il te tuera sans l’ombre d’un doute, et tu peux être sûre qu’il prendra tout son temps.

			Loque roula le parchemin et le rangea dans sa tunique.

			— Allons-y, dit-elle à Yarrick.

			Elle reprit son chemin entre les cabanes de fortune.

			Plus les deux compères avançaient, plus le quartier devenait sombre et inquiétant. On n’entendait plus aucune voix, il n’y avait plus de torches pour éclairer le chemin, et les planches du ponton étaient de plus en plus glissantes et branlantes. Chaque pas pouvait les précipiter dans le fleuve. Yarrick glissa à plusieurs reprises, mais il ne poussa aucun cri qui aurait pu trahir leur présence.

			Ils ne tardèrent pas à atteindre l’autre rive. À cet endroit, les Palanquées étaient moins denses et elles se fondaient dans les ruines de la vieille ville. Loque ralentit et scruta les ténèbres à la recherche de leur contact.

			— On fait quoi maintenant ? demanda Yarrick.

			Malgré l’obscurité et le froid de la nuit, la fillette s’aperçut que son front était couvert de sueur.

			— Et comment tu veux que je le sache, bordel ?

			La peur la rendait agressive, mais elle s’en fichait.

			Les deux compères attendirent dans les ténèbres, l’oreille tendue. Des bruits de bataille venaient du nord. Le ciel était éclairé par la lueur des incendies. Les cris et les hurlements faisaient vibrer l’air. Loque était terrifiée, mais soulagée d’être si loin du champ de bataille.

			Quelque chose bougea du côté de la vieille ville. La fillette ne voyait pas grand-chose, mais elle entendit quelqu’un approcher. Elle se figea et Yarrick fit de même. L’inconnu se dirigea vers eux sans un bruit. Loque plissa les yeux, mais elle ne distingua pas ses traits. Ce pouvait être n’importe qui, un habitant des Palanquées ou de la ville, un voleur en maraude.

			Une volée de flèches enflammées déchira les ténèbres et Loque s’aperçut qu’elle n’avait pas affaire à un simple monte-en-l’air.

			Le visage de l’homme était zébré de bandes blanches et noires, ses yeux étaient aussi expressifs que ceux d’un poisson mort et ses cheveux étaient attachés en chignon. Il était torse nu et son corps maigre portait les mêmes peintures que sa figure. L’obscurité retomba sur les Palanquées, mais Loque fut certaine d’avoir aperçu l’éclat d’une lame.

			Elle retint son souffle lorsque les ténèbres se refermèrent sur elle. Yarrick était à côté d’elle. Elle l’entendait respirer à grands coups. Il avait vu le Khurta, lui aussi. Elle espéra qu’il resterait calme. Un geste ou un mot malheureux pouvaient fort bien leur coûter la vie.

			Une nouvelle volée de flèches enflammées monta dans le ciel et la fillette s’aperçut que le Khurta s’était déplacé. Il se tenait désormais devant elle. Son visage était toujours aussi impassible, mais il présenta sa paume comme s’il attendait qu’on lui verse un droit de passage.

			Loque glissa une main tremblante dans sa tunique et en tira le rouleau de parchemin. Elle savait qu’elle commettait une terrible erreur, mais elle ne ferait pas de vieux os si elle essayait de doubler Bastian. Et puis, il y avait ce misérable fils de pute qui se tenait juste devant elle.

			Elle posa le parchemin dans la paume du Khurta et sentit le bras s’éloigner. Une nouvelle volée de flèches fit reculer les ténèbres et Loque constata que le sauvage avait disparu. Elle était seule avec Yarrick. Les deux compères respiraient à grand-peine en essayant de garder le contrôle de leurs vessies.

			— Est-ce qu’on peut foutre le camp d’ici, maintenant ? demanda Yarrick.

			Il était au bord des larmes et n’essayait même pas de le cacher.

			— Oh que oui ! répondit Loque.

			Elle se tourna vers la cité et se mit à marcher aussi vite que ses pieds et les planches glissantes le lui permettaient.

			Elle se fichait bien qu’on l’entende, maintenant. Elle voulait quitter cet endroit aussi rapidement que possible et Yarrick n’y voyait aucune objection.

			Ils avaient traversé la moitié des Palanquées quand Yarrick saisit la fillette par l’épaule.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? dit-il en pointant le doigt vers les remparts nord.

			Loque plissa les yeux et distingua quelque chose qui brillait sur le chemin de ronde.

			— Je n’en ai pas la moindre i…

			Une boule de feu jaillit du sommet des murailles avant qu’elle ait le temps de terminer sa phrase. Le projectile fila en direction des Palanquées et fut bientôt suivi par un deuxième, puis par un troisième. Loque resta pétrifiée par la peur lorsque le premier passa au-dessus de sa tête avant de s’écraser sur des cabanes qui se trouvaient derrière elle. Il explosa dans une terrifiante vague de lumière et de chaleur.

			Loque se rappela les terribles bombardements sur les quartiers sud, mais cette fois-ci, c’était les machines de guerre de la cité qui leur tiraient dessus.

			— Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? cria Yarrick.

			Les deux autres boules de feu s’écrasèrent à leur tour, toujours plus près.

			— Bouge ton cul ! lança Loque.

			La fillette s’élança sans attendre de voir si son compagnon avait l’intention de suivre son conseil.

			De nouvelles boules enflammées montèrent dans le ciel et Loque sentit la chaleur du brasier dans son dos. Elle ne savait pas quelle substance imprégnait les projectiles, mais une chose était certaine, elle était particulièrement efficace. Il s’agissait sans doute d’huile.

			Et il ne fallait pas être professeur à la tour des magisters pour comprendre ce qui allait leur arriver s’ils ne fichaient pas le camp au plus vite.

			La fillette sentit une nouvelle vague de chaleur l’envelopper tandis que plusieurs projectiles passaient au-dessus de sa tête. Des déflagrations pulvérisèrent les baraques en bois, et le ponton trembla sous ses pieds.

			Tu as intérêt à bouger ton petit cul si tu ne veux pas terminer en morceau de charbon au fond de la Storvoie.

			Une nouvelle explosion retentit et fit trembler le sol. Loque perdit l’équilibre et se cogna la tête sur les planches du ponton. Elle resta sonnée pendant quelques instants, puis elle se ressaisit et essaya de se redresser.

			Et elle entendit un couinement, un cri suraigu qui lui fit grincer des dents. Elle réussit à se lever et comprit que le bruit sortait de la gorge de Yarrick.

			Il était enveloppé de flammes. Il était debout, immobile, et il hurlait. La fillette fit un pas vers lui, mais elle s’arrêta. Elle ne pouvait rien faire pour lui. Elle avait envie de fermer les paupières, mais elle plissa les yeux et s’obligea à regarder tandis que son camarade tombait à genoux. Il était couvert d’huile et le feu le dévorait. La chaleur était plus intense qu’au fin fond des enfers. Il essaya de parler, de la supplier de l’aider peut-être, mais elle n’entendit pas ses paroles. Puis il hoqueta et se tordit au sol. Loque sentit son estomac se retourner tandis qu’elle regardait, impuissante.

			Tu ne peux pas rester là jusqu’au petit matin, à moins que tu aies l’intention de partager son sort.

			Elle détourna les yeux avec l’impression de faire quelque chose de mal et elle s’enfuit avant qu’une nouvelle boule de feu la réduise en cendres.

			Elle aperçut des silhouettes qui couraient devant elle. Les gens qui n’avaient pas voulu ou pas pu évacuer les Palanquées. Ils couraient pour échapper à la mort. La fillette passa près d’un vieillard et elle faillit lui proposer son aide, mais elle se ravisa. Si elle s’arrêtait, il y aurait juste deux cadavres au lieu d’un. Et puis, c’était les Palanquées. Ce type ne vivait pas ici parce que c’était un gentil monsieur. Ce quartier avait triste réputation, et en apprenant qu’il avait été rasé, certains penseraient sûrement que les habitants n’avaient eu que ce qu’ils méritaient. Certains penseraient également que Loque l’avait bien mérité, car elle avait trempé dans de sales histoires.

			Mais la fillette n’avait pas l’intention de s’arrêter et d’attendre la mort.

			Elle aperçut le passage qui lui permettrait de franchir la muraille et de regagner la ville. Elle était tout près. Encore quelques mètres et elle serait sauvée.

			Il fallait continuer à courir.

			Ne pas regarder en arrière.

			Sur sa droite, le ponton explosa dans une gerbe de flammes et Loque fut projetée à terre. Elle sentit une odeur d’huile et de tissu carbonisé. Les semelles de ses chaussures étaient brûlées et ses cheveux fumaient, mais elle n’avait pas l’intention de baisser les bras. Elle regagnerait peut-être la ville sous forme de torche hurlante, mais elle la regagnerait.

			Elle se leva et s’élança à travers le monde en feu.

		


		
			Chapitre 15

			Helsbayn pesait lourd à la ceinture de Janessa. L’épée des Mastragall avait soutenu la jeune fille pendant longtemps, mais elle était devenue un fardeau, comme si elle était mécontente qu’on ne l’ait pas tirée de son fourreau et qu’on ne lui ait pas laissé boire le sang des Khurtas. Janessa serra la poignée et sentit le froid de l’acier contre sa paume et sur ses doigts. Elle semblait aigrie. Peut-être partageait-elle le ressentiment de l’épée à l’idée de ne pas avoir participé à la bataille.

			Combien étaient morts sur les remparts au cours de la nuit ? Mille ? Cinq mille ? La jeune fille souffrait de ne pas pouvoir faire davantage, mais elle n’était qu’un symbole. Une bergère autour de laquelle les soldats devaient se rassembler. Ils devaient la défendre, ils devaient croire en elle et, par conséquent, il ne fallait surtout pas qu’elle soit exposée au danger. Mais Janessa n’avait pas l’intention de rester loin des combats. Elle était déterminée à affronter l’ennemi comme une vraie reine guerrière.

			— Nous allons aux Palanquées, dit-elle alors qu’on la ramenait au palais.

			Les Sentinelles qui assuraient sa protection la regardèrent d’un air confus.

			— Majesté, dit l’une d’elles. Nous devons regagner Guideciel au plus vite. Les bombardements au sud de la ville ont peut-être…

			— Nous allons aux Palanquées, répéta Janessa.

			Elle s’était exprimée sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction. Elle était forte et aucun chevalier n’aurait osé lui faire répéter un ordre une troisième fois.

			Les Sentinelles bifurquèrent vers le sud-ouest. Cette partie de la ville avait été presque entièrement rasée par les bombardements venant de la baie et on n’y trouvait plus guère que des ruines noircies. Janessa fit un effort pour ne pas pleurer. Elle savait que ses larmes, aussi nombreuses soient-elles, ne répareraient pas les dommages et ne ramèneraient pas les victimes des incendies à la vie. Et puis, bien d’autres mourraient avant la fin de la nuit. Combien de temps pourrait-elle pleurer avant que ses yeux soient aussi secs qu’un vieux parchemin ?

			Ils atteignirent les remparts sud-ouest et Janessa aperçut une rangée de trébuchets qui n’attendaient qu’un ordre pour ouvrir les portes de l’enfer. Un flot régulier de personnes sales et loqueteuses se dirigeait vers le nord de la ville. Leurs visages cireux se tournèrent vers elle tandis qu’elles passaient. Janessa avait fait de son mieux pour unifier son peuple en prévision de l’attaque des Khurtas, mais elle savait que ces gens n’éprouvaient aucun amour pour elle. C’étaient les habitants les plus misérables de la cité, et la jeune fille n’osait même pas imaginer ce qu’ils avaient enduré au cours de leur vie. Et elle avait ordonné la destruction de leurs maisons.

			Elle les observa pendant un moment. Elle regarda leurs visages en sachant que ce qui allait se passer était indispensable à la sécurité de la ville. Les Khurtas n’auraient eu aucun mal à envahir Havrefer en passant par les Palanquées. La destruction de ce quartier était un mal nécessaire, mais c’était un nouveau fardeau qui s’ajoutait à ceux – trop nombreux – que la jeune fille portait déjà sur ses épaules. Janessa savait qu’elle n’avait pas le choix, et plus elle regardait les miséreux qui cheminaient vers des quartiers relativement sûrs, moins elle avait de regrets. Ce n’était pas le moment de se lamenter. Il fallait arrêter les Khurtas. Par tous les moyens.

			Lorsque les Manteaux Verts se furent éloignés avec les derniers habitants des Palanquées, un sergent ordonna de commencer le bombardement. Au sommet des murailles, on enflamma les projectiles de trois trébuchets. Malgré la distance, Janessa fut enveloppée par une vague de chaleur lorsque l’huile s’embrasa. Un homme tira sur un levier et le bras de la première machine de guerre bascula en avant pour lancer sa boule de feu sur les Palanquées. Janessa regarda le projectile monter dans la nuit et s’abattre sur les cabanes. Les deux autres trébuchets tirèrent à leur tour, et quelques instants plus tard, les Palanquées étaient en feu.

			Janessa s’obligea à regarder le terrible spectacle. En voyant les flammes consumer une partie de sa cité – même si ce n’était qu’un taudis –, elle sentit son ventre se nouer.

			Tu dois te nourrir de tout cela. Tu dois ajouter ce drame à tous les autres, pour attiser la haine que tu éprouves envers Amon Tugha.

			Les équipes entreprirent de recharger les trébuchets, puis le sergent donna l’ordre de tirer. De nouveaux projectiles enflammés zébrèrent le ciel et de nouveaux incendies ravagèrent les Palanquées.

			Un cri monta du brasier, aussitôt suivi par un autre. Janessa crut que son cœur allait s’arrêter. Elle avait toujours su que les Manteaux Verts n’auraient pas le temps d’évacuer tous les habitants, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il lui faudrait assister à la mort de quelqu’un.

			Mais elle devait le faire. Que lui avait dit Odaka quelques semaines plus tôt ? « Chacune de vos décisions aura des conséquences. »

			Un troisième cri retentit. Si aigu que la jeune fille eut envie de se couvrir les oreilles avec les mains. Elle ne le fit pas. Elle resta immobile et continua à regarder. Elle avait une main sur le pommeau de Helsbayn, mais l’épée ne lui apportait guère de réconfort.

			Une silhouette émergea du brasier en courant, mais elle s’effondra avant d’atteindre les limites de la ville. Et Janessa regarda. Elle buvait les images. Elle avalait la douleur et la mort.

			Il fallut une heure entière pour que les incendies rasent les Palanquées. Les poutres pourries des pontons finirent par s’effondrer dans la Storvoie et le courant les emporta vers la mer avec les corps de ceux qui n’avaient pas réussi à échapper aux flammes.

			Janessa regarda au-delà du fleuve, vers le nord, vers l’ennemi, et elle se jura que quelqu’un paierait pour la destruction des Palanquées. Elle se jura qu’on ne la retiendrait plus au palais alors que la cité souffrait. Lorsque les Khurtas lanceraient leur prochaine offensive, elle irait à leur rencontre.

			Ses mains tremblaient sur les rênes lorsque les Sentinelles la ramenèrent à Guideciel. Elle ne prononça pas un mot, car si elle avait ouvert la bouche, elle n’aurait pas réussi à cacher sa faiblesse. Elle aurait été incapable d’étouffer un sanglot, ou bien elle aurait parlé d’une voix chevrotante.

			De retour à Guideciel, Janessa eut l’impression que le palais était désert. Mort. Avec une reine impuissante en son sein. Ses murailles se dressaient avec fierté, ses défenseurs étaient déterminés, mais elle savait qu’ils ne résisteraient pas longtemps quand les Khurtas donneraient l’assaut. Les défenseurs de la cité ne pourraient pas faire grand-chose face à la horde d’Amon Tugha, même dans ce lieu où elle s’était toujours sentie en sécurité. Mais Janessa songea que c’était sans importance. L’ennemi ne lui faisait pas peur, elle ne craignait que la défaite.

			— Les Khurtas ont été repoussés, dit une voix qui résonna dans le hall.

			Janessa tourna la tête et un goût amer envahit sa bouche. La baronne Isabelle Magrida se tenait fièrement et ses habits brillaient à la lueur des torches. Elle ne portait pourtant aucun bijou, et elle arborait une expression sévère. Seuls les dieux savaient où se cachait son fils Leon. Janessa supposa qu’il tremblait de peur sous son lit et elle espéra qu’il y resterait le plus longtemps possible.

			Janessa méprisait cette femme du fond de son cœur. La baronne avait été accueillie au palais après la destruction de Dreldun. Son fils et elle avaient accepté l’hospitalité royale, et en guise de remerciements, ils ne témoignaient que mépris et arrogance. Pendant un instant, Janessa envisagea de jeter cette femme dans la plaine pour qu’elle se débrouille avec les Khurtas. Pendant un instant seulement. Elle se dépêcha de chasser cette vilaine pensée. Les Khurtas ne méritaient sans doute pas un tel châtiment.

			— La victoire est à nous, pour cette nuit, poursuivit la baronne. Les défenseurs de la ville se sont acquittés de leur tâche avec honneur et courage. Vous pouvez être fière de vous.

			Janessa se contenta de la regarder fixement. Que manigançait-elle ? Essayait-elle de la piéger ? La jeune fille ne voyait pas l’hameçon auquel elle était censée mordre, mais elle connaissait suffisamment cette femme pour savoir qu’il devait y en avoir un. Quelque part.

			— Je suis fière, dit Janessa. De mes soldats. Pas de moi.

			— Ne soyez pas si dure avec vous. Vous ne pouviez pas faire grand-chose par vous-même.

			— Vraiment ? Je ne pouvais pas faire grand-chose sinon regarder ma cité brûler ?

			— Vous parlez des Palanquées ? C’était nécessaire. C’était un choix logique qui devait être fait. Rappelez-vous que la ville souffre depuis des jours. Nous sommes assiégés, mon enfant. Ce n’est pas votre faute.

			Une vague de colère envahit la jeune fille. La douleur et les tragédies des jours précédents resurgirent en elle comme un torrent.

			— Je ne suis pas votre enfant ! hurla-t-elle. Je ne suis l’enfant de personne. Je suis la reine et je viens d’assister à la mort d’un grand nombre d’innocents. Ces gens – mes sujets – ont été tués parce que j’en ai donné l’ordre. Je suis la seule responsable. Moi !

			Isabelle hocha la tête d’un air grave. Il n’y avait pas la moindre trace de malice ou de duperie sur son visage. Elle semblait vraiment compatir à la douleur de la jeune fille.

			— Et c’est votre fardeau… Majesté. Je l’ai porté, moi aussi. Et mon époux également – qu’Arlor l’ait en sa sainte garde. Cependant, la mort de cent personnes est préférable à celle de mille. Voire de dix mille. Nous devons nous contenter de faire le nécessaire.

			Janessa la scruta en cherchant une trace de mépris ou de tromperie dans ses yeux, mais elle n’en trouva pas. Elle hocha la tête avec lenteur.

			La porte s’ouvrit avant qu’elle ait le temps de prononcer un mot et Kaira entra. Malgré la distance, Janessa remarqua que son armure de Sentinelle était couverte de sang. Elle espéra aussitôt que ce n’était pas celui de la guerrière.

			— Majesté, les murailles de Havrefer sont toujours debout. Cette nuit, nous sommes victorieux.

			— Oui, je…

			Janessa se tourna vers la baronne Isabelle, mais celle-ci était déjà partie. Elle regarda Kaira dont les yeux brillaient avec intensité sur son visage maculé de sang.

			— Nous sommes victorieux.

			Elle prononça ces mots sans enthousiasme, sans triomphalisme.

			Kaira approcha et se pencha vers elle pour confirmer que la prudence était de mise.

			— Ils reviendront, Majesté. Dès qu’ils auront retrouvé leur souffle, ils lanceront un nouvel assaut.

			Janessa hocha la tête. Elle résista à la tentation de saisir la poignée de Helsbayn.

			— Et nous les attendrons.

		


		
			Chapitre 16

			Les oreilles de Waylian sifflaient si fort qu’il avait mal à la tête. Son corps était couvert d’hématomes, mais il ignorait où il se les était faits. Il avait certes participé à une bataille – il n’était pas près de l’oublier –, mais il n’avait pas reçu le moindre coup. Pourquoi avait-il si mal ?

			Il était assis dans sa petite chambre et songeait aux horreurs qu’il avait vues au cours de la nuit. Il avait essayé de dormir un peu, mais à peine s’était-il assoupi que des cauchemars l’avaient réveillé en sursaut. Il n’y avait pas eu que les Khurtas. La malégie de leur majartisan avait laissé une profonde marque dans son esprit. Il se rappela les tentacules grouillants qui avaient surgi au-dessus des remparts et qui avaient attaqué les défenseurs avec une rapidité et une efficacité redoutables.

			Il en aurait presque oublié qu’il avait tué un homme.

			Il revit son visage. Il entendit ses cris de douleur et de rage.

			— Je suis désolé, avait dit le jeune homme.

			Tu es désolé ?

			Il était trop tard pour les regrets, et puis quelle importance ? Ce n’était pas le premier homme que Waylian tuait. Et ce ne serait pas le dernier, car il y aurait d’autres attaques comme celle de la veille. Tuer ou être tué. C’était désormais la règle, et Waylian n’était pas tenté par la seconde solution.

			Il ouvrit grand la bouche dans l’espoir de chasser les sifflements de ses oreilles. Il souffla par le nez. Il enfonça un doigt dans un conduit auditif et le fit tourner. Le bruit sembla changer. Le sifflement se transforma en bourdonnement sourd. Il eut l’impression que quelqu’un l’appelait par son nom…

			Il reçut un coup sur la tête et le bruit disparut sur-le-champ. Le jeune homme se tourna et vit que Gelredida se tenait devant lui. La magistra ne semblait pas de bonne humeur.

			— Vous êtes devenu sourd, Grimm ? demanda-t-elle.

			Waylian se leva d’un bond.

			— Euh… non, magistra. J’étais juste en train de…

			— Suivez-moi. Nous avons du travail avant le prochain assaut.

			Elle se tourna et sortit. Waylian se dépêcha de la suivre.

			« Le prochain assaut. » Ces mots le remplirent d’une sourde angoisse. Une partie de lui avait envie de croire que les Khurtas avaient jeté toutes leurs forces dans la bataille de la veille, mais c’était peu probable. Ils s’étaient sans doute contentés de tester les défenses de la cité. Ce soir, ce serait pire. Plus violent, plus mortel.

			Waylian était ignare en matière de stratégie militaire, mais il savait que la première attaque avait coûté cher aux soldats de la Couronne. Il en eut confirmation quand il suivit Gelredida à travers la tour.

			Les couloirs étaient remplis de chevaliers Corbeaux et de malégiens. Des cadavres et des hommes à l’agonie étaient allongés un peu partout. Les magisters et les apothicaires valides s’occupaient des blessés. Un chevalier Corbeau était appuyé contre un mur. Il avait les yeux vides et sa jambe avait été tranchée sous le genou. La plaie avait été pansée à la hâte, mais le bandage était gorgé de sang et une flaque écarlate s’agrandissait sur les dalles. Un de ses camarades était allongé un peu plus près de lui. On l’avait débarrassé de sa cuirasse et une large plaie lui fendait la poitrine. Waylian était incapable de dire s’il respirait encore.

			De nombreux cadavres étaient étendus à l’étage inférieur. Waylian était certain qu’il s’agissait de cadavres, car leurs visages étaient recouverts d’un carré de tissu. Les frêles silhouettes des magisters côtoyaient les corps puissants des guerriers aux armures broyées et déchirées. Il n’y avait ni protocole ni hiérarchie dans la mort.

			Waylian et Gelredida descendirent un nouvel étage. Le jeune homme entendit des cris de souffrance et crut qu’il s’agissait des plaintes d’un blessé. Il fut donc surpris en découvrant une novice qui serrait ses genoux avec tant de force que sa robe était maculée de sang. Elle articulait des mots incompréhensibles en se balançant d’avant en arrière. Derrière elle, un magister se demandait visiblement ce qu’il pouvait faire pour l’aider. Waylian jeta un coup d’œil dans une pièce en passant devant la porte. Il aperçut d’autres malheureux – de tous âges – qui balbutiaient des propos incohérents. C’était le terrible prix à payer quand on affrontait les horreurs de la guerre et qu’on déchirait le Voile.

			La magistra poursuivit son chemin sans prêter attention aux morts, aux blessés et aux malheureux qui avaient perdu la raison. Pendant un instant, Waylian ne put s’empêcher d’admirer – et d’envier – son indifférence. Il était incapable d’ignorer ces pauvres gens. Il réfléchit pendant un instant et songea que la magistra ne pouvait pas être aussi dure.

			Tu crois ? Au cours des dernières semaines, elle t’a confié plusieurs missions très dangereuses. Peu lui importait que tu survives ou que tu y laisses ta peau tant que tu accomplissais sa volonté.

			Sa volonté ? Ce n’était pas sa volonté. Gelredida ne faisait pas tout cela pour satisfaire des ambitions personnelles. Elle ne jouait pas avec la vie des gens dans un but égoïste. Tout ce qu’elle avait fait, tous les sacrifices qu’elle avait demandés, c’était pour le bien commun. Pour sauver Havrefer. Pour repousser l’ennemi. Elle avait affronté ses responsabilités alors que bien des gens n’auraient pas eu la force morale de faire de tels choix.

			Waylian savait qu’il en aurait été incapable.

			Gelredida se dirigea vers la bibliothèque. C’était devenu le nouveau lieu de réunion des archimaîtres, car elle n’aimait pas la chambre du Creuset. Plie, Marghil et Kalvor l’attendaient patiemment à l’intérieur. Il était clair que les trois hommes avaient été durement éprouvés par les combats de la veille.

			Drennan Plie serrait les mains autour de ses avant-bras puissants. Ses yeux dépareillés foudroyèrent Gelredida quand elle entra. Crannock était assis devant un bureau et ses doigts noués par l’arthrite pianotaient sur la surface en bois. Un verre de ses lunettes était étoilé. Lucen Kalvor était adossé à une bibliothèque et feignait l’indifférence, comme à son habitude, mais sa robe et son visage maculés de sang prouvaient qu’il avait enduré les mêmes épreuves que ses deux collègues.

			Gelredida les regarda d’un air impénétrable. Si les trois archimaîtres attendaient un peu de compassion de la part de la Sorcière rouge, ils allaient être déçus.

			— Drennan ? dit-elle. Comment vont vos apprentis ?

			Drennan Plie soutint son regard d’un air furieux. Son œil blanc ne clignait pas.

			— À votre putain d’avis, ils vont comment ? gronda-t-il. Sur les vingt-huit, sept ont été tués, quatre ont perdu la raison à cause des horreurs auxquelles ils ont été confrontés et les autres sont morts de peur. Ils ne seront même pas capables de sortir un lapin d’un chapeau la nuit prochaine.

			Gelredida accueillit la mauvaise nouvelle avec un hochement de tête.

			— Je suis sûre que vous trouverez le moyen de les motiver.

			Drennan ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Gelredida s’était déjà tournée vers Crannock.

			— Et qu’en est-il de nos vétérans ?

			Les doigts ridés du vieux magister continuèrent à pianoter sur le bureau, comme si leur propriétaire n’avait pas entendu la question. Waylian éprouva un certain malaise à l’idée que sa maîtresse soit obligée de se répéter, mais Crannock leva la tête avec lenteur.

			— Nous en avons perdu douze, dit-il. Et nous avons le double de blessés. Je doute qu’ils soient en mesure de se battre cette nuit.

			Gelredida hocha la tête de nouveau.

			— Nous avons besoin…

			— Je sais que nous avons besoin d’eux, lâcha le vieil homme d’une voix lasse. Je ferai de mon mieux.

			— Oui, je n’en doute pas un seul instant.

			Gelredida se tourna vers Kalvor.

			— Une trentaine de morts et de blessés, dit l’archimaître sans même lever les yeux. Il reste une quarantaine d’hommes en état de se battre.

			Les chevaliers Corbeaux avaient subi de très lourdes pertes, mais Kalvor ne semblait pas s’en soucier. D’un autre côté, l’indifférence était son attitude de prédilection.

			— Je sais que les nouvelles ne sont pas bonnes, dit Gelredida, mais je peux quand même vous annoncer que nous avons tué leur majartisan. La bataille de la nuit a été particulièrement sanglante. Nous ne devrions plus être la cible de malégies, mais les prochains affrontements seront sans doute plus violents.

			— Plus violents ? cracha Drennan. (Ses mâchoires se contractèrent.) Comment pourraient-ils être plus violents ? Nous perdons des malégiens par dizaines. Et vous savez combien de temps il faut pour former un chevalier Corbeau ? Lorsque cette guerre prendra fin, la tour des magisters ne sera plus qu’une coquille vide.

			— Et quelle solution préconisez-vous ? demanda Gelredida.

			Elle avait parlé d’une voix calme. Elle ne voulait pas entamer une querelle avec Drennan.

			— Nous aurions dû accepter l’offre qu’on nous a faite. Nous n’aurions pas dû nous impliquer dans ce conflit.

			— Vous êtes toujours aussi aveugle que votre œil gauche, lâcha Gelredida. Vous cachez toujours votre couardise derrière les arguments de la raison.

			— C’est votre putain de faute si nous en sommes là ! hurla Drennan. Nous allons tous mourir à cause de vous. La Caste va être réduite à néant. C’était la seule chose qui maintenait l’unité au sein des États libres et elle va disparaître parce que vous avez refusé l’offre qu’on nous proposait.

			Le silence s’abattit dans la bibliothèque. Waylian éprouva l’irrésistible envie de sortir discrètement avant que la situation dégénère, mais il ne bougea pas.

			— Vous en avez terminé ? demanda Gelredida.

			Drennan resta silencieux. Il était assez intelligent pour ne pas dépasser les bornes.

			— Bien, lâcha la vieille femme.

			Elle s’apprêtait à poursuivre quand des bruits de pas précipités lui firent tourner la tête. Waylian l’imita et aperçut un garçon – sans doute un peu plus jeune que lui – entrer dans la bibliothèque en courant. Il semblait épuisé et sa tenue indiquait qu’il n’appartenait à aucun des services administratifs de la cité. Pourquoi l’avait-on laissé entrer dans la tour ?

			Le garçon tomba à quatre pattes devant les archimaîtres et inclina la tête comme s’il craignait qu’on le transforme en souris s’il ne se montrait pas assez déférent. Il tenait un rouleau de parchemin dans la main.

			Gelredida fit un geste impatient pour ordonner à son apprenti de prendre le message. Waylian obéit sur-le-champ. Le sceau de cire blanche ne portait aucune marque. Il le regarda pendant un moment en se demandant ce que cela signifiait.

			— Eh bien ! Qu’attendez-vous ? s’exclama Gelredida avec une impétuosité qui allait au-delà de l’impatience – à supposer que cela fût possible.

			Waylian brisa le sceau et déroula le parchemin avant de le lire précipitamment.

			— Il s’agit d’un message de… l’inquisition, magistra. Le sénéchal Rogan demande que les magisters fassent tout leur possible pour nous débarrasser des navires qui nous bombardent depuis la baie.

			Gelredida poussa un soupir qui laissait entendre qu’elle avait déjà suffisamment de problèmes sur les bras.

			— Oh, vraiment ? dit-elle en se tournant vers le jeune messager.

			Le garçon résista à la tentation de lever la tête. Bien lui en prit, car Waylian savait que le malheureux aurait fait des cauchemars jusqu’à la fin de sa vie s’il avait contemplé le visage courroucé de la Sorcière rouge.

			— Très bien, dit Gelredida. Informez le sénéchal que nous ferons notre possible pour régler le problème.

			Le garçon n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Il se leva et partit à toutes jambes. Il faillit renverser Waylian en se précipitant vers la porte.

			— Messieurs, dit Gelredida en se tournant vers les trois archimaîtres. Si vous n’avez rien à ajouter, je pense que nous avons tous du travail qui nous attend.

			Elle quitta la bibliothèque sous le regard haineux des trois magisters. Waylian envisagea d’esquisser un sourire narquois avant de rejoindre sa maîtresse, mais cela aurait été aussi dangereux qu’inutile.

			Gelredida descendit les derniers étages de la tour et Waylian constata avec soulagement qu’il n’y avait plus de cadavres ni de blessés sur les marches et les paliers.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire, magistra ? demanda-t-il, incapable de se contenir plus longtemps.

			Il savait que sa maîtresse réfléchissait à des problèmes très importants, mais il était curieux de savoir comment elle se proposait de détruire la dizaine de navires qui bombardaient la ville.

			— Ce que j’ai l’intention de faire ? demanda la magistra. Eh bien ! je vais aller chercher de l’aide.

			Waylian sentit ses poumons se vider. Pendant un instant, il envisagea le pire : elle allait lui demander de régler le problème en lui confiant une barque et des matériaux inflammables.

			Il devait savoir.

			— De l’aide auprès de qui, magistra ?

			— Auprès de la Garde de la Vouivre. Le seigneur-maréchal me doit quelques faveurs.

			Waylian réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Il ne comprenait pas ce que la Sorcière rouge avait l’intention de faire et la curiosité le dévorait.

			— Comment des guerriers pourraient-ils détruire des navires qui sont ancrés à bonne distance de la côte ? Nous n’avons pas de bateaux pour leur faire traverser la baie, et même si nous en avions, l’ennemi les coulerait avant qu’ils atteignent leur cible.

			— Excellent, Waylian. Vous avez réfléchi au problème. C’est bien. Mais les gardes de la Vouivre n’auront pas besoin de bateaux.

			Waylian fronça les sourcils. La curiosité le brûlait comme un charbon ardent.

			— Et… comment vont-ils arriver jusqu’à la flotte ennemie ?

			Gelredida se tourna vers lui et esquissa un de ses rares sourires.

			— Eh bien, mon jeune apprenti, c’est là que vous allez entrer en scène…

		


		
			Chapitre 17

			Merrick Ryder n’avait jamais connu de nuit si longue. Par chance, il en avait passé la plus grande partie dans un état second, plongé dans un brouillard de sang et de violence. Les hurlements incessants, les coups d’épée, les vêtements souillés d’urine. Malgré la mort qui frappait autour de lui, le jeune homme s’était senti étrangement vivant. Il avait éprouvé un profond sentiment d’appartenance pendant qu’il se battait aux côtés de ses camarades de la Garde de la Vouivre. Il considérait presque ces hommes comme ses frères.

			Quand il avait éperonné sa monture et chargé l’ennemi à la suite de Cormach, il avait cru qu’il était devenu fou. Mais lorsque les Khurtas avaient envahi le sommet des murailles, il avait découvert le véritable sens du mot folie. Il s’attendait pourtant au pire, mais rien n’aurait pu le préparer à un tel carnage. Et les gardes de la Vouivre étaient de véritables experts en matière de carnage.

			Son père s’était battu à la tête de ses chevaliers en brandissant son épée comme un Roi-Épée de l’ancien temps. Il avait donné l’exemple et exacerbé leur courage tandis qu’il frappait l’ennemi comme un boucher fou. Ses yeux étincelants et son visage grimaçant trahissaient la joie malsaine que lui inspirait ce massacre.

			Merrick aurait dû trouver ce spectacle horrible. Il aurait dû trouver anormal que son père éprouve un tel plaisir à tuer. Il aurait dû penser : « Regarde-le. Pas étonnant qu’il m’ait abandonné. Ce type est un malade. »

			Mais Merrick ne parvenait pas à le juger. Il ne pouvait qu’admirer sa folie guerrière. Une folie à laquelle le jeune homme avait succombé comme le reste des chevaliers de bronze. Il voulait être le premier à plonger au cœur de la mêlée et à se couvrir de sang.

			Et il avait bien rempli sa mission.

			Jared avait déclaré que les armures devaient être impeccables avant le début de la prochaine attaque et le jeune homme avait passé la matinée à frotter la sienne et à enlever les morceaux de chair coincés entre les plates. Il avait envie de dormir, de laisser ses muscles endoloris se reposer, mais il s’était levé comme ses camarades lorsque le bras droit du seigneur-maréchal avait parlé. Il avait pris l’habitude de se laver, de se battre et de manger en compagnie de ces hommes. Il était désormais l’un d’eux. L’ancien Merrick aurait éclaté de rire à cette idée, mais l’ancien Merrick avait disparu depuis longtemps.

			Ah bon ? Tu crois vraiment que tu as cessé d’être un lâche et un égoïste ? Il est peut-être un peu tôt pour s’envoyer des fleurs, Ryder.

			Merrick était assis au bord de la cour avec ses camarades qui polissaient leurs épées et qui laquaient leurs boucliers. Les gardes de la Vouivre parlaient des événements de la nuit comme s’ils dataient de plusieurs semaines, comme si le danger faisait partie de leur quotidien. Certains riaient et comparaient le nombre d’ennemis qu’ils avaient tués. D’autres décrivaient avec un luxe de détails comment ils avaient tranché une gorge, transpercé un bas-ventre ou coupé un membre. Ils parlaient sur un ton désinvolte, léger, comme des joueurs de cartes racontant une partie mémorable. À force de les écouter, Merrick avait fini par trouver cela presque normal. Il faillit même éclater de rire quand un imposant chevalier du nom de Garnar expliqua comment il avait broyé la gorge d’un Khurta avec son bouclier. Il tourna la tête et jeta un coup d’œil vers la cour.

			Leurs morts étaient allongés en rang sous les bannières de la Garde de la Vouivre. Sur les trois cents chevaliers qui avaient pris part aux combats, trente-huit avaient perdu la vie. Le jeune homme faisait partie de la Garde depuis quelques jours seulement, mais il avait bavardé avec certains d’entre eux. Terryl avait été un sacré boute-en-train et Barsa avait toujours ri plus fort et plus longtemps que les autres aux mauvaises plaisanteries de Merrick. Ils étaient morts, mais leurs frères ne semblaient pas s’en soucier outre mesure.

			Au petit matin, ils avaient allongé les corps, l’expression grave. Ils avaient incliné la tête d’un air solennel quand le seigneur-maréchal avait parlé de « fraternité » et de leurs compagnons qui reposaient désormais auprès d’Arlor. Mais maintenant, ils semblaient les avoir oubliés. Et les cadavres attendaient dans la froideur matinale que quelqu’un vienne les enterrer.

			Merrick se fichait de savoir s’il reposerait auprès d’Arlor ou au diable vauvert quand il mourrait, mais il savait qu’il n’aurait pas envie de rester étendu dans une cour glacée avec un putain de drapeau en guise de couverture. Il voulait des pleureuses et un cortège funèbre, un tapis de fleurs fraîchement coupées. Il voulait quelque chose de fastueux.

			Compte là-dessus, Merrick. Tu pourras t’estimer heureux si tu trouves un trou assez grand pour te servir de tombe.

			Merrick rumina ce triste pressentiment en polissant son armure, puis il décida de ne plus penser à l’éventualité d’une mort prématurée et inévitablement douloureuse. Il songea à la nuit précédente, à la camaraderie, à l’ivresse de la victoire lorsque les Khurtas s’étaient repliés. Il savait pourtant qu’ils allaient revenir. Bientôt. Il savait qu’ils étaient plusieurs dizaines de milliers alors que les gardes de la Vouivre étaient moins de trois cents. Trente-huit d’entre eux étaient morts au cours de la bataille. Combien mourraient à la prochaine ? Et quand viendrait son tour ?

			Un cri monta du baraquement transformé en infirmerie. En plus des morts, il y avait près de quarante blessés. La plupart s’en tireraient avec une estafilade et quelques hématomes, mais les autres auraient de la chance de pouvoir remarcher ou brandir une épée.

			Merrick songea que ce sort était sans doute pire que la mort. Finir sa vie estropié, inutile. Et il doutait que les gardes de la Vouivre prennent soin de ceux qui n’étaient plus capables de combattre. Ils formaient une confrérie, certes, mais une confrérie brutale et impitoyable. Ils étaient prêts à défendre leurs camarades, ils étaient prêts à se sacrifier pour eux, mais Merrick s’était rendu compte qu’ils ne supportaient pas la faiblesse, sous quelque forme que ce soit.

			Le jeune homme espéra qu’il ne connaîtrait pas un tel sort. Il espéra qu’il survivrait en un seul morceau ou qu’il aurait une mort rapide et glorieuse. À tout prendre, il préférait la première solution.

			Il polissait encore sa cuirasse quand une silhouette se glissa dans la caserne. Personne ne sembla remarquer la vieille femme en robe rouge qui traversa la cour d’entraînement. Les guerriers continuèrent à rire et personne ne jeta le moindre coup d’œil dans sa direction. Merrick eut l’impression qu’il était le seul à la voir.

			Tandis qu’elle traversait la cour, le jeune homme sentit un brusque tiraillement à l’endroit où il avait reçu un coup d’épée – théoriquement mortel – quelques jours plus tôt. Contrairement à lui, la blessure semblait reconnaître cette femme. Merrick porta la main à sa poitrine pour vérifier qu’il ne saignait pas, mais la plaie était cicatrisée.

			Le seigneur-maréchal Tannick émergea de l’ombre d’un avant-toit et s’avança vers la vieillarde sans attendre qu’elle finisse de traverser la cour.

			Ils se saluèrent comme de vieilles connaissances, mais Tannick semblait mal à l’aise. Ils n’échangèrent que quelques mots. Le seigneur-maréchal hocha et secoua la tête en écoutant son interlocutrice. Merrick sentit la douleur gagner en intensité dans sa poitrine. Il avait l’impression qu’une lame était toujours plantée dans sa chair et qu’elle devenait brûlante. Tannick inclina la tête avec respect et l’inconnue fit demi-tour. À ce moment-là, elle aperçut Merrick et le regarda d’une curieuse manière. Le jeune homme lui trouva un air familier, mais il ne la reconnut pas. Il avait l’impression d’avoir rêvé d’elle et que les souvenirs du songe erraient à la frontière de sa mémoire.

			La vieille femme traversa la cour en le regardant avec cette expression étrange. Les coins de ses lèvres remontèrent légèrement, comme si le malaise du jeune homme l’amusait.

			Elle se dirigea vers une arche permettant de quitter la cour, mais elle s’arrêta soudain. Merrick fut envahi par une peur panique et sentit des gouttes de sueur rouler sur son front.

			La femme en rouge leva une main gantée et porta un doigt à ses lèvres. La douleur de Merrick reflua aussi soudainement qu’elle s’était réveillée et il laissa échapper un soupir de soulagement.

			La vieille femme disparut.

			Les yeux de Merrick restèrent rivés sur l’arche de l’autre côté de la cour. Il la regardait encore quand une ombre glissa sur lui. Il leva les yeux. Son père se tenait devant lui, le visage sévère. Comme d’habitude.

			— J’ai besoin de te parler, dit le seigneur-maréchal avant de s’éloigner vers la porte.

			Merrick regarda autour de lui en se demandant ce qui se passait. Personne n’avait remarqué la vieille femme, pas plus que son étrange malaise. Les gardes de la Vouivre bavardaient toujours en polissant leurs armures. Le jeune homme se leva avec lenteur et suivit son père. Ils traversèrent la cour et Merrick s’aperçut que la douleur avait presque disparu. Ses jambes tremblaient et il était en sueur malgré la fraîcheur du matin.

			— On vient de nous confier une mission, dit Tannick lorsqu’ils furent dans ses quartiers. Une mission dangereuse.

			Et voilà, Ryder. Tu vas enfin avoir la chance de prouver ta valeur !

			— En conséquence, je ne veux pas t’entendre quand je demanderai des volontaires.

			— Pardon ?

			— Tu ne diras pas un mot, mon garçon. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.

			— Malheur ? (Le jeune homme sentit les poils de sa nuque se hérisser.) Et hier, il ne risquait pas de m’arriver malheur ? C’était juste une promenade de santé, peut-être ?

			— Hier, tu ne risquais rien. J’ai gardé l’œil sur toi tout au long de la bataille.

			— Je n’ai pas besoin…

			— Tes besoins sont sans importance, mon garçon. Tu ne te porteras pas volontaire. Est-ce que c’est clair ?

			Merrick en avait assez. Son père lui avait proposé de faire partie de la Garde de la Vouivre, il lui avait offert une chance de se racheter, et maintenant, il faisait tout pour l’empêcher de montrer ce dont il était capable. S’il n’avait pas pris l’initiative de charger la horde khurtique, cet abruti de Cormach serait mort et les défenseurs de la cité n’auraient pas vu les gardes de la Vouivre rentrer victorieux avec la bannière de Dreldun arrachée à l’ennemi. Et puis, il s’était plutôt bien débrouillé au cours de la nuit précédente, sur les remparts. Il avait démontré qu’il maniait l’épée aussi bien que ses camarades.

			Mais rappelle-toi ce que ton cher père t’a dit hier, Ryder. Tu n’as pas intérêt à lui désobéir de nouveau. Est-ce que tu es prêt à prendre ce risque ? Est-ce que tu es prêt à le défier ? Allez, Ryder, vas-y. Voyons voir ce qui va se passer.

			— Clair comme de l’eau de roche, répondit Merrick en s’efforçant de cacher sa déception.

			Ils sortirent et regagnèrent la cour. Pendant qu’il marchait, Merrick songea qu’il allait laisser passer une superbe occasion de prouver sa valeur. De montrer qu’il était un guerrier digne de la réputation des Ryder. De montrer qu’il ne se cachait pas dans l’ombre de son père.

			Les gardes de la Vouivre l’avaient accepté, mais le jeune homme n’était pas certain d’avoir gagné leur confiance. Sans compter que l’un d’entre eux le détestait franchement. Mais ce n’était pas le moment de songer à Cormach Filsapute.

			— Écoutez-moi, lança Tannick en s’arrêtant au centre de la cour. (Les gardes de la Vouivre interrompirent leurs activités et se rassemblèrent autour du seigneur-maréchal.) On vient de nous confier une mission et j’ai besoin de vingt volontaires. Ce sera dangereux et je suis convaincu qu’il y aura peu de survivants. Qui se propose ?

			Merrick jeta un coup d’œil autour de lui. La perspective de mourir ne semblait pas inquiéter la plupart de ses camarades.

			— Moi, dit une voix que Merrick ne fut pas surpris d’entendre.

			La voix de Cormach Filsapute.

			Un frisson de colère le parcourut. Ce maudit bâtard était le premier à se porter volontaire, comme de bien entendu. Dès qu’il y avait une occasion de montrer qu’on était le plus fort, le plus dur et le plus méchant fils de pute des environs, cet enfoiré se précipitait dessus comme un chien affamé sur un os à moelle.

			Pas comme toi, hein, Ryder ? Toi, tu es juste le gentil fiston à son papa. Il ne faut pas que tu te salisses. Il ne faut pas que tu joues avec les grands garçons.

			Merrick compta les volontaires qui s’avançaient les uns après les autres. Quatre… Cinq…

			Le seigneur-maréchal t’a demandé de t’abstenir, alors tu ferais bien de lui obéir parce que sinon, tu vas recevoir une fessée.

			Onze, douze, treize…

			Et puis, pourquoi prendre des risques ? Tu n’as pas envie de crever, hein ? Le seigneur-maréchal a dit qu’il y avait peu de chance d’en revenir vivant.

			Seize, dix-sept…

			Ferme ton clapet, comme à ton habitude, et tu pourras peut-être t’en tirer entier.

			Dix-neuf…

			— Moi aussi, dit Merrick en se dépêchant de faire un pas avant que quelqu’un le devance.

			Tannick le foudroya du regard, et pendant un instant, le jeune homme crut que son père allait le gronder comme un enfant, là, devant ses frères de la Garde de la Vouivre.

			— Nous avons donc le compte, se contenta-t-il de dire.

			Merrick fit un effort surhumain pour ne pas pousser un cri de joie. Et puis il se rappela qu’il venait de se porter volontaire pour une mission suicide. En fin de compte, les cris de joie n’étaient peut-être pas de circonstance.

		


		
			Chapitre 18

			Regulus regardait vers le nord. La nuit céda lentement la place à l’aube qui, à son tour, céda la place au petit matin. Les griffes du Zatanien avaient creusé quatre sillons parallèles dans la pierre du merlon. La mort de Hagama était une lame plantée dans son cœur. Il n’y avait pourtant aucune raison d’éprouver une telle douleur. Il savait qu’il perdrait sans doute d’autres camarades, et qu’il perdrait peut-être la vie, mais cela ne le réconfortait pas.

			Il avait connu Hagama alors qu’ils étaient enfants et ils ne s’étaient jamais quittés. Ils avaient joué ensemble, ils s’étaient battus ensemble, ils avaient saigné ensemble pendant de longues années. Hagama avait été le premier Gor’tana à lui prêter allégeance après la trahison de Faro. Avant même le sage et vénérable Leandran. Hagama s’était rangé à ses côtés, poussé par sa loyauté inflexible. Et aujourd’hui, il était mort.

			Ce n’était pas le besoin de vengeance qui hantait Regulus, car il savait qu’il aurait de nombreuses occasions de se venger. Non, c’était le fait de ne pas avoir récupéré le corps de Hagama, le fait que les Khurtas l’aient emporté dans leur camp pour lui faire subir Gorm seul savait quoi. Les guerriers zataniens ne pourraient pas accomplir les rites pour envoyer l’âme de leur camarade vers les étoiles, pour s’assurer que le Marcheur Noir ne la capturerait pas avant qu’elle prenne sa place au panthéon des héros d’Equ’un. Ce n’était pas ainsi que les choses auraient dû se passer.

			Mais il y aurait un sacrifice, un sacrifice comme on n’en avait jamais vu de mémoire de Zatanien. Regulus se jura que le sang khurtique coulerait à flots et qu’il savourerait chaque goutte en l’honneur de Hagama.

			— Tu devrais manger.

			Regulus se tourna. Akkula se tenait près de lui, l’air sombre. Hagama l’avait rabroué à d’innombrables reprises et ils n’avaient jamais été amis, mais le jeune Zatanien regrettait sa perte. Akkula était désormais un homme, un guerrier à part entière. Il se battait pour ses frères et les pleurait comme un Gor’tana.

			— Je n’ai pas faim, dit Regulus.

			Il aurait pourtant dû être affamé après les combats de la nuit, mais toute la viande du monde ne comblerait pas le vide qui s’était installé au creux de son ventre. Seul le sang des Khurtas y parviendrait.

			— Tu auras besoin de toute ta force lors de la prochaine attaque. Comme nous tous.

			Akkula faisait de son mieux pour l’aider, mais Regulus n’était pas d’humeur à écouter des sermons. Il secoua la tête et Akkula comprit qu’il était inutile d’insister. Il partit et Regulus se retrouva en seule compagnie de ses sombres pensées.

			Pas pour longtemps.

			À peine le jeune guerrier avait-il disparu qu’une silhouette approcha sur le chemin de ronde. Regulus reconnut le sergent terrefroidien, et une vague de lassitude l’envahit à la simple idée de lui parler. L’homme avait l’air furieux et le guerrier zatanien retint un sourire en voyant qu’il avait le plus grand mal à se contenir.

			— Vous avez fui votre poste ! lança le sous-officier. (Regulus remarqua qu’il s’était arrêté à une prudente distance.) Ce soir, je vous garantis que vous allez obéir aux ordres ou sinon…

			— Ou sinon ? demanda Regulus en lui tournant le dos.

			Il y eut un moment de silence pendant que le sergent réfléchissait.

			— Nous n’avons pas assez d’hommes sur les murailles. Vous ne pouvez pas vous promener comme bon vous semble.

			Regulus hocha la tête.

			— Si, je le peux. Votre position n’a pas été attaquée, non ? Mes guerriers et moi n’aurions servi à rien si nous étions restés à notre poste. Dorénavant, vous nous trouverez là où les combats seront les plus durs. Là où le sang coulera à flots.

			L’homme ouvrit la bouche pour protester, puis il se ravisa. Que pouvait-il faire ? Demander qu’on punisse les Zataniens parce qu’ils avaient repoussé les Khurtas ? Parce qu’ils avaient tué leur chaman et perdu un de leurs camarades dans la bataille ?

			Le Terrefroidien s’éloigna sans ajouter un mot.

			Regulus se tourna. Il en avait assez de contempler le nord et avait assez pleuré Hagama. Et puis il avait quelque chose à faire avant la tombée de la nuit et la nouvelle attaque des Khurtas.

			Il remonta le chemin de ronde, et de nombreux Terrefroidiens qui l’avaient vu combattre le saluèrent d’un hochement de menton. Certains vinrent même le féliciter. Regulus se rappela que quelques jours plus tôt, ces hommes réclamaient sa tête et celle de ses guerriers. Leur attitude avait bien changé. Il avait versé son sang et perdu un frère, tout comme eux. Ils le considéraient désormais comme un des leurs. Il n’y avait rien de mieux que la guerre pour faire oublier les différences. Elle rassemblait les gens dans une douleur et dans une haine communes.

			Regulus aperçut celui qu’il cherchait. Nobul Jacks – tout le monde l’appelait Casque Noir maintenant – était assis, adossé aux créneaux, son marteau dans une main et son casque dans l’autre. Ce guerrier était une véritable légende, mais on avait du mal à le croire quand on le voyait ainsi. Les combats de la nuit l’avaient épuisé et il ressemblait juste à un soldat ayant besoin de repos. Les Terrefroidiens ne le considéraient pourtant pas comme un homme ordinaire. Regulus avait entendu des histoires sur lui. On affirmait qu’il ne pouvait pas mourir, qu’il était la réincarnation d’un ancien héros. C’était sans doute pour cette raison que les autres soldats ne l’approchaient pas et qu’ils le regardaient avec un mélange de crainte et de respect. Regulus ne partageait pas leur vénération. Il savait que Nobul Jacks n’était qu’un homme et qu’il n’était pas invincible. Il était juste plus difficile à tuer que les autres.

			— Je te suis redevable, une fois de plus, Nobul Jacks, dit le Zatanien en s’arrêtant devant le Terrefroidien.

			Nobul inclina la tête.

			— C’était avec plaisir. Une fois de plus.

			Regulus lut la fatigue dans les yeux du guerrier et dans ses épaules voûtées. Il y aurait encore de nombreux combats à livrer avant la fin de la guerre, et pendant un instant, il se demanda si Nobul Jacks survivrait à la prochaine attaque.

			— Je te suis plus que redevable, poursuivit Regulus. Je te dois la vie. Je t’appartiendrai tant que je n’aurai pas remboursé ma dette. Tu as refusé mon allégeance une fois, Nobul Jacks. Tu ne peux pas la refuser de nouveau.

			Nobul leva les yeux et Regulus crut sentir un certain agacement, voire une pointe de colère, dans son expression. Puis l’homme sourit.

			— Tu m’appartiens ? Et qu’est-ce que je suis censé faire de toi ? On va peut-être mourir tous les deux la nuit prochaine, alors à quoi cela servirait-il que tu me prêtes allégeance ? Tu ferais mieux de t’occuper de toi et de tes hommes, Regulus. Je suis assez grand pour me débrouiller tout seul.

			À en juger par son état de fatigue, le Zatanien en doutait fortement. Nobul semblait incapable de tenir debout. Son visage trahissait son âge plus que jamais.

			— Tu dis vrai. Nous mourrons peut-être cette nuit. Mais tant que ma dette n’est pas remboursée, ma vie est à toi.

			— D’accord, d’accord, dit Nobul. Si j’ai besoin que quelqu’un meure à ma place dans les prochaines heures, je ne manquerai pas de te le faire savoir.

			— Ne plaisante pas, Nobul Jacks. Tu auras peut-être besoin de moi plus tôt que tu ne le penses.

			Nobul hocha la tête.

			— Je n’en doute pas un seul instant. Mais pour le moment, j’ai juste besoin d’un peu de calme. Je ne t’en demande pas davantage.

			Regulus acquiesça.

			— Si tel est ton souhait.

			Il s’éloigna en laissant Nobul adossé aux créneaux. Il n’y avait rien à ajouter. Ce Terrefroidien était un vieil entêté et Regulus se demanda s’il pourrait rembourser sa dette. Il espéra que l’occasion se présenterait avant que Nobul se fasse tuer.

			Mais à quoi bon se poser des questions ? Il ne leur restait peut-être que quelques heures à vivre.

			Janto, Akkula et Kazul attendaient son retour. Akkula et Kazul étaient impatients de se battre de nouveau. Janto était plus calme. Il était appuyé contre un mur, les mains posées sur les manches de ses haches, mais il se montrerait aussi féroce que les autres lorsque les Khurtas lanceraient leur prochaine attaque.

			— Vous êtes prêts pour ce soir ? demanda Regulus.

			Akkula et Kazul hochèrent la tête. S’ils étaient inquiets, ils prenaient soin de le cacher.

			Janto resta impassible, comme à son habitude. Regulus savait qu’il ne le ferait pas réagir. Le Sho’tana ne connaissait qu’une seule émotion : la rage de tuer.

			— Bien. Nous avons perdu un frère et il doit être vengé. La nuit dernière, les Khurtas n’ont eu qu’un avant-goût de la furie zatanienne. Ce soir, nous allons leur apprendre ce qu’il en coûte de tuer un Gor’tana.

			Akkula et Kazul grondèrent pour marquer leur approbation. Janto resta silencieux. Il observait Regulus avec ses yeux si bleus.

			Ce dernier soutint son regard. Il savait que Janto le haïssait et qu’il mourait d’envie de le tuer. Ils appartenaient à des tribus rivales. Regulus du Gor’tana et Janto du Sho’tana. Mais Regulus lui avait sauvé la vie et Janto lui était redevable. Le Sho’tana en concevait sûrement un terrible sentiment de honte, mais cela ne changeait rien. Regulus se demanda s’il avait eu raison d’accepter sa soumission, car si Janto parvenait à s’acquitter de sa dette, il était fort probable qu’il laisse éclater son ressentiment et qu’il attaque Regulus.

			C’était sans importance. Des dizaines de milliers de sauvages rêvaient de le passer par le fil de l’épée, eux aussi. Si Janto voulait le tuer, il n’avait qu’à faire la queue, comme les autres.

		


		
			Chapitre 19

			Rivière marchait dans les rues – enfin, dans ce qu’il en restait – en ayant l’impression d’être dans un autre monde. Les quartiers sud n’étaient plus qu’un champ de ruines noircies par les flammes et il lui fallut une bonne partie de la nuit pour se frayer un chemin entre les décombres qui avaient jadis formé une métropole fleurissante. Les anciens points d’accès au réseau de tunnels qui serpentaient sous la ville étaient bloqués, et le jeune homme avait été obligé de remonter vers le nord pour trouver une entrée praticable. Les bruits de la bataille n’avaient pas cessé de résonner. Les combats devaient être acharnés, et Rivière espéra que Geai était en sécurité. Et qu’elle le resterait jusqu’à ce qu’il trouve le moyen de la protéger.

			Lorsqu’il repéra enfin un passage permettant d’accéder aux entrailles de la ville, le soleil se levait. La horde khurtique s’était repliée et les bruits de bataille avaient cessé. Tandis qu’il avançait dans les tunnels inondés, Rivière aperçut de nombreux cadavres emportés par les eaux des égouts. Leur chair était si pâle et si cireuse qu’il était difficile de dire s’il s’agissait de soldats ou de guerriers khurtiques.

			Rivière n’était plus très loin du sanctuaire et il dégaina ses lames. Le Père des Assassins devait être sur ses gardes. L’homme qui l’avait entraîné au métier d’assassin avait sûrement appris que Rivière était de retour à Havrefer et il devait être tapi dans la pénombre, silencieux, prêt à tuer son fils. Qu’il en soit ainsi. Après tout, Rivière était venu pour le tuer, lui aussi. Il était normal que le Père se défende.

			Il y avait une pointe d’appréhension dans le cœur de Rivière. Et une pointe de culpabilité. Il avait passé la plus grande partie de sa vie avec le Père des Assassins. Il l’avait même aimé, à sa manière. Mais le Père s’était allié à Amon Tugha et avait promis d’éliminer la reine. Rivière ne permettrait pas qu’on fasse le moindre mal à Geai, même si pour cela, il devait tuer l’homme qui l’avait élevé.

			Rivière savait que ses chances de survie étaient minces, mais il était déterminé. Il tuerait le Père des Assassins, quel qu’en soit le prix. Il protégerait celle qu’il aimait. Elle ne saurait sans doute jamais qu’il s’était sacrifié pour elle, mais c’était sans importance. Seule sa sécurité importait.

			Le jeune homme arriva dans l’immense caverne où il avait grandi. Elle était plongée dans l’obscurité et les lanternes accrochées aux murs n’avaient pas été utilisées depuis plusieurs jours. Rivière s’arrêta pour en allumer une. Les étincelles du silex lui permirent de distinguer ce qui se trouvait autour de lui. Il se contracta en s’attendant à voir le Père des Assassins surgir des ténèbres, mais rien ne se passa. La mèche s’enflamma et Rivière s’aperçut qu’il était seul.

			Il leva la lanterne pour mieux éclairer la caverne. Tout était à sa place et personne ne semblait être venu dans le sanctuaire depuis des jours. Cela n’avait rien de surprenant en ce qui concernait ses frères : Montagne était mort et Forêt se trouvait de l’autre côté de la mer de Midral – et il n’était pas impossible qu’il ait succombé à ses blessures. Il ne restait que lui et le Père.

			Rivière explora la salle souterraine en s’efforçant de maîtriser sa respiration. Il avait les sens aux aguets, mais il savait que cela ne servait pas à grand-chose. Si le Père des Assassins voulait l’attaquer, il frapperait comme un fantôme : silencieux et invisible.

			— Père, appela le jeune homme.

			Aucune réponse.

			Rivière resta immobile pendant une éternité, comme un poisson trop lent qui attend que les pêcheurs lancent leurs filets. Personne ne se manifesta.

			Ne sachant trop quoi faire, Rivière alluma les lanternes et les torches fixées aux murs. Le jeune homme entra dans chaque salle du sanctuaire intérieur en s’attendant à y trouver le Père des Assassins, mais il n’y avait personne. Lorsque toutes les pièces furent éclairées, Rivière se détendit enfin. Si le Père avait été là, il aurait fini par se montrer. Il aurait surgi des ténèbres et aurait frappé pour mettre un terme à la vie de son fils indigne.

			Il restait cependant un endroit que le jeune homme n’avait pas exploré. Un endroit dans lequel il n’avait jamais pénétré.

			Il se dirigea vers les quartiers du Père des Assassins avec une certaine jubilation. Ses frères et lui n’avaient pas le droit d’entrer dans le refuge privé du Père et ils savaient fort bien quelle aurait été leur punition si l’un d’eux avait osé transgresser cet interdit.

			Rivière s’arrêta devant une porte en bois. Le loquet était en fer et il n’y avait ni serrure, ni verrou. N’importe qui aurait pu l’ouvrir, mais pourquoi le Père des Assassins se serait-il inquiété ? Il aurait fallu que l’intrus soit un guerrier particulièrement redoutable pour réussir à le vaincre.

			Rivière souleva le loquet. Était-il ce guerrier ?

			La porte s’ouvrit à la première poussée. La pièce était plongée dans les ténèbres et Rivière leva sa lanterne en se demandant ce qui l’attendait à l’intérieur. Il entra et découvrit des murs nus, lisses et blanchis à la chaux. Il crut d’abord que la chambre carrée était vide, sans même une paillasse sur laquelle dormir. Et puis la lumière jaunâtre de la lanterne fit reculer les ténèbres et il s’aperçut que la pièce ne contenait qu’un seul objet.

			Un simple portefeuille en cuir était posé dans un coin. Rivière le reconnut aussitôt : il avait été apporté par le messager d’Amon Tugha quelques semaines plus tôt. Le jeune homme se rappela le silence qui avait envahi le sanctuaire lorsque le Père avait regardé à l’intérieur. Son contenu devait être fort intéressant.

			Rivière ne perdit pas de temps. Il posa la lanterne par terre et traversa la pièce avant de s’agenouiller près du portefeuille. Il tendit la main pour le prendre, mais il interrompit son geste. Et si c’était un piège ? Et si cet objet était protégé par des malégies elharimes ? Un sortilège capable de corrompre sa chair et la faire tomber de ses os ? Il n’était pas impossible que le Père des Assassins ait anticipé sa venue et qu’il lui ait préparé une petite surprise.

			Non. Le Père des Assassins avait envoyé Forêt pour le tuer. Il ne pouvait pas prévoir qu’il survivrait, et encore moins qu’il viendrait lui demander des comptes. Le Père devait être convaincu que Forêt avait accompli sa mission. Ça ne pouvait pas être un piège.

			Rivière saisit le portefeuille et l’ouvrit avec prudence. Il aurait été incapable de dire à quoi il s’attendait, mais ce n’était certainement pas à la rose séchée glissée à l’intérieur.

			Le jeune homme la contempla pendant un long moment. Une rose. Une seule rose. Quelle signification pouvait-elle avoir pour le Père des Assassins ? Peut-être s’agissait-il d’un souvenir des Terres fluviales. Peut-être était-ce un symbole du marché conclu avec Amon Tugha. Tandis qu’il laissait libre cours à son imagination, il glissa un doigt sur un pétale…

			Une lumière blanche lui brûla les yeux – un tunnel aveuglant, un brasier implacable qui se précipitait à sa rencontre. Rivière voulut hurler, mais sa bouche refusa de s’ouvrir. Il voulut fermer les yeux, mais ses paupières refusèrent de lui obéir.

			Des clous.

			Deux clous se pressèrent contre ses lèvres et un goût âcre et métallique se répandit dans sa bouche. Il savait qu’il devait prendre ces clous pour faire quelque chose, quelque chose de terrible, quelque chose d’interdit.

			Un arbre solitaire au milieu d’un vieil amphithéâtre. Un marteau. Les clous. Un sigil.

			Un sourire.

			Le moment venu, cet arbre servira de diversion. Il lui permettra d’atteindre sa proie. De tuer celle qu’on lui a demandé de tuer. Les malégies utilisées sont fort anciennes. Des malégies des terres du Nord. Des mots terrifiants pour un sortilège terrifiant.

			L’arène se remplit tandis qu’il attend, tapi dans les ténèbres, invisible et silencieux. Il a porté de nombreux visages et de nombreux noms au cours des siècles, mais il reprend toujours les mêmes quand il doit tuer. Une identité familière et confortable.

			Quand le moment vient, quand l’arbre animé par la haine et la rage de son maître s’arrache au sol, il frappe en restant dans l’ombre. Des soldats tombent. Ce ne sont que des pantins à ses yeux. Il a l’impression de tuer des enfants sans défense lorsque sa lame glisse entre les plates des armures censées les protéger.

			La confusion s’installe. Des cris montent vers le ciel. Le carnage continue.

			Et elle vient enfin à lui.

			Elle est courageuse, mais pas autant que le dernier garde. Cet homme à une aura étrange. Son sang a quelque chose de particulier… mais c’est sans importance. Alors il frappe. De nouveaux défenseurs font leur apparition et se mettent en travers de son chemin.

			Encore du sang. Encore des morts. Une poursuite.

			Et puis ils sont enfin à sa merci.

			Ils sont au sommet d’un passage encadré par des murs en ruine. Il tue le dernier défenseur. Elle ne montre toujours pas le moindre signe de peur. Il sait qu’il ne devrait pas perdre de temps, qu’il devrait frapper sans attendre, mais c’est plus fort que lui. Il doit savoir.

			— Je voudrais juste vous poser une question : qu’avez-vous fait à mon fils, Rivière, pour le retourner contre moi ?

			Elle sourit

			— Je lui ai offert mon amour, dit-elle.

			Il en a entendu assez, mais il devine un mouvement derrière lui. Il sent un danger… un véritable danger.

			Une vieille femme, mais il ne faut pas se fier aux apparences.

			Elle jette quelque chose vers lui et il réagit instinctivement.

			Une erreur.

			Il est consumé par les flammes. Puis projeté en arrière. Il a perdu un bras. Son masque n’a plus d’importance, maintenant.

			Il se tourne et la voit. Toujours fière et courageuse.

			Une partie de lui ne peut s’empêcher de l’admirer. Et il comprend soudain pourquoi Rivière l’a trahi pour cette femme.

			Elle lève son épée.

			Il entend à peine ses paroles lorsque la lame se précipite vers sa gorge.

			Rivière hoqueta et bascula en arrière. Le portefeuille en cuir glissa de ses mains.

			Il ne voyait plus que le plafond chaulé trembler à la lueur de la flamme dansante. Il inspira et comprit le sens de ces visions.

			Le Père des Assassins était mort.

			Et c’était Geai qui l’avait tué.

			Pendant un bref instant, Rivière fut transporté de joie. Le Père des Assassins ne pouvait plus faire de mal à Geai.

			Mais Amon Tugha la menaçait toujours.

			Le jeune homme jeta un coup d’œil au portefeuille et vit que les pétales de la rose séchée étaient éparpillés sur le sol. Il reprenait ses esprits, mais il était encore stupéfait par ce qu’il venait d’apprendre. D’étranges malégies lui avaient fait découvrir les derniers jours du Père des Assassins. Des malégies puissantes. Il n’était pas impossible qu’elles puissent lui en apprendre un peu plus.

			Rivière tendit le bras. Il prit un pétale et le broya dans sa main…

			L’air du Nord était pur. Il était entouré de montagnes et de fleuves de cristal. Des tours se dressaient vers le ciel en s’harmonisant parfaitement au paysage. Le spectacle était à couper le souffle et il était fier de la beauté de son pays. Mais ce n’était pas le moment de s’intéresser au panorama.

			Il devait apprendre à tuer. Les principes de l’Arc Magna n’étaient pas faciles à maîtriser. Nombreux étaient ceux qui n’y parvenaient jamais. Nombreux étaient ceux qui mouraient en essayant. Mais pas lui. Il était un prince, grand, fier et invincible. Il aurait fait un roi remarquable, mais cet honneur ne lui reviendrait pas.

			Sa mère était une reine guerrière. Elle assurait la protection des Terres fluviales grâce à une administration impitoyable. Son frère serait son héritier, car il était l’aîné. Il monterait sur le trône et régnerait. Lui était un guerrier, une arme. Il ne serait jamais roi…

			… à moins de s’emparer de la couronne par la force.

			Il avait rassemblé plusieurs guerriers qui partageaient ses convictions. Des guerriers qui ne voulaient pas devenir les vassaux de son frère. Il avait préparé son plan méticuleusement. Il avait entraîné son corps implacablement. Et il avait frappé impitoyablement.

			Le coup d’État avait échoué.

			Ses complices avaient été exécutés et il avait été banni. Abandonné aux vents du Sud. Exilé à jamais. Seuls Endellion et Azreal lui étaient demeurés fidèles. Il les récompenserait en les couvrant de richesses quand il reviendrait prendre son héritage.

			Car il reviendrait.

			Mais il devait d’abord prouver sa valeur dans les terres méridionales. Il devait conquérir. Il devait détruire. Il devait raser ce que les peuples du Sud avaient de plus sacré avant de le reconstruire sous son autorité.

			Les Khurtas avaient été les premiers à se soumettre. C’étaient des barbares, certes, mais c’étaient aussi des guerriers efficaces et nombreux. Il lui avait fallu moins d’un an pour vaincre les neuf chefs de tribu et les assujettir. Pour honorer leur nouveau maître, les Khurtas lui avaient donné le nom d’Amon Tugha. Un nom qu’il portait avec fierté.

			C’était désormais le tour des Teutons. La partie serait plus délicate, c’était certain, mais il avait toujours su que ce ne serait pas facile. Il espérait que la nouvelle de ses victoires s’était répandue jusque dans les Terres fluviales. Il espérait que sa mère avait appris ses exploits et que son frère avait commencé à trembler.

			Il avait cru que le roi Cael serait un adversaire digne de lui, mais le monarque s’était laissé aveugler par son orgueil et cela avait causé sa perte. Sa mort était regrettable. Il aurait préféré le tuer de ses propres mains, mais il devrait se faire une raison.

			Ce n’était pas très important. Les armées royales étaient vaincues et se repliaient tant bien que mal. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il récolte le joyau de la Couronne des États libres : Havrefer.

			Son plan se serait déroulé sans le moindre accroc si elle n’avait pas succédé à son père. Si elle n’avait pas survécu à ses assassins et déjoué les machinations de ses espions.

			Et elle le défiait toujours. C’était pour cette raison qu’elle devait mourir…

			La vision se brouilla et Rivière comprit que l’histoire touchait à sa fin, mais il y avait autre chose. Quelque chose… quelqu’un se tenait à la frontière de son esprit. Il voulut tourner la tête, mais les yeux de l’inconnu étaient déjà sur lui.

			Amon Tugha regarda. Amon Tugha le vit, le reconnut et lut son esprit.

			— Viens, mon garçon, dit-il. Viens donc si tu l’oses.

			Rivière ouvrit la main et les fragments de pétale tombèrent à terre.

			La bile était remontée de son estomac et lui piquait la gorge. Un filet acide coulait au coin de sa bouche. Ses yeux écarquillés le brûlaient, comme la vision du passé de l’Elharim avait augmenté sa pression sanguine au point de faire exploser les vaisseaux oculaires.

			Rivière ignora ces sensations désagréables. Il ignora les contrecoups des malégies qui le harcelaient.

			Il était plus déterminé que jamais. Les étranges visions l’avaient convaincu qu’il devait agir.

			Amon Tugha avait envahi les terres du Sud pour se bâtir un royaume et Geai était le seul obstacle qui se dressait devant lui. L’Elharim lui vouait une haine farouche et il la tuerait d’une manière ou d’une autre.

			À moins que Rivière le tue le premier.

		


		
			Chapitre 20

			Loque entra par la porte de derrière et s’arrêta dans le hall sombre pour respirer profondément, heureuse d’être en vie. Les flammes avaient creusé un large trou dans sa veste, et son orteil droit émergeait de sa chaussure. Ses cheveux sentaient mauvais et étaient roussis sur tout un côté. Elle était couverte de crasse.

			Mais tu as l’habitude, pas vrai, Loque ? Tu peux t’estimer heureuse de ne pas avoir été transformée en bloc de charbon comme ce malheureux Yarrick.

			Elle inspira un grand coup et ouvrit la porte qui menait à la salle de la taverne. Les sbires de Bastian étaient toujours là. Ils passaient le temps comme avant son départ. La fillette semblait revenir du fin fond des enfers, mais personne ne lui prêta attention.

			— Alors ?

			Cette voix la terrorisait. Elle était comme un nuage sombre émergeant de la nuit. Bastian était assis dans un coin de la salle, entouré de plusieurs de ses hommes. Il la toisait avec impatience. La fillette n’avait pas besoin qu’il en dise davantage. Elle se dirigea vers lui.

			— J’ai fait ce que vous m’aviez demandé, dit-elle.

			Bastian acquiesça.

			— Bien. (Il la regarda comme il aurait regardé un morceau de viande grouillant de vers au fond de son assiette.) Pas de problèmes à signaler, je suppose ?

			Ben si, justement. Des tas de problèmes. J’ai failli y laisser ma peau et le pauvre Yarrick a brûlé vif. En guise de problèmes, il faudrait être balaise pour imaginer pire.

			— Non, répondit Loque. Pas de problèmes.

			Inutile de raconter que Yarrick était mort. Bastian n’en avait strictement rien à faire.

			Le maître de la Guilde se leva sans plus se préoccuper de la fillette. Il gagna le centre de la salle et s’arrêta. Les conversations s’interrompirent quand on comprit qu’il avait quelque chose à dire.

			— Le message a été apporté. (Il parlait à voix basse, mais tout le monde l’entendait.) Ce soir, nous ouvrirons la Porte de Lych. Vous ne devriez pas avoir de problèmes pour entrer dans le corps de garde, mais soyez prêts à tout. Vos vies dépendent du succès de l’opération. Il faut que la Guilde joue un rôle important dans la chute – imminente – de la cité. Un nouveau pouvoir va s’installer à Havrefer et il faut lui montrer que nous sommes tous prêts à le servir. Si nous ne le faisons pas, on nous fera bouffer nos couilles quand Amon Tugha montera sur le trône.

			Les hommes rassemblés dans la taverne laissèrent échapper des murmures approbateurs. Certains semblaient ravis à l’idée de servir l’Elharim, d’autres restèrent impassibles.

			— Vous savez tous ce que vous avez à faire. Soyez prêts à remplir vos rôles quand le moment viendra.

			Sur ces mots, Bastian se dirigea vers la porte.

			Loque faillit lui courir après pour lui demander ce qu’elle était censée faire pendant l’opération, mais elle réfléchit et arriva à la conclusion qu’elle n’avait aucunement l’intention d’y prendre part. La Guilde allait ouvrir la Porte de Lych afin que les Khurtas envahissent la ville. Bastian avait décidé de trahir la reine et tous les habitants de Havrefer. Loque ne se souciait que de sa petite personne, de son équipe et des garçons de son ancienne bande, mais tout de même… ce n’était pas un truc à faire.

			Elle approcha de Shirl et d’Essen. Les deux hommes avaient la mine sombre et s’efforçaient de se faire discrets de crainte de s’attirer les foudres d’un sbire de Bastian. La fillette s’assit près d’eux et remarqua la lueur de tristesse qui passa dans les yeux d’Essen lorsqu’il chercha Yarrick du regard.

			— Il ne reviendra pas, dit-elle.

			Essen comprit. Il baissa la tête et contempla la table. Il avait vu dans quel état était la fillette. Il avait deviné qu’il s’était passé quelque chose. Loque n’avait pas besoin de lui en dire plus. Shirl, en revanche, n’était pas aussi perspicace.

			— Pourquoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils sous le coup de la confusion. Il est où ?

			— Il est mort, pauvre con ! aboya Essen avant que Loque ait le temps de dire un mot. Qu’est-ce que tu croyais ? Regarde un peu dans quel état elle est ! (Il fit un geste en direction des vêtements brûlés, des cheveux roussis et du visage noirci de la fillette.) Elle a l’air de revenir d’une balade dans le quartier de la Couronne ? Yarrick est mort, putain ! Et toi, tu n’es qu’un gros…

			Essen s’interrompit et se remit à contempler la table, les poings serrés. Loque aurait voulu le prendre dans ses bras ou, au moins, poser une main sur la sienne pour lui témoigner un peu de compassion, mais ce n’était pas le moment de manifester de la tendresse. Pas ici, pas maintenant.

			Shirl comprit le message. Il se tut et baissa la tête. Harkas, lui, resta assis un peu à l’écart. Il ne dit pas un mot et Loque se demanda s’il avait entendu leur conversation. Si le tragique destin de Yarrick le peinait, il se gardait bien de le montrer.

			En fin d’après-midi, la taverne commença à se vider au fur et à mesure que les sbires de Bastian s’en allaient pour se préparer à l’opération de la nuit. Loque les regarda partir en silence. Plus elle réfléchissait, plus cette histoire lui déplaisait.

			Mais qu’est-ce que tu peux y faire, Loque ? Tu aurais dû balancer cette maudite lettre dans la Storvoie, mais tu ne l’as pas fait. Ce soir, les types de la Guilde ouvriront la Porte de Lych et les Khurtas feront la queue pour envahir la cité. Grâce à toi. Bien joué, idiote.

			Plus elle réfléchissait, plus son cœur se serrait. Elle songea aux femmes, aux enfants, et aux pauvres types qui allaient se faire massacrer par milliers. Elle songea à Amon Tugha et se demanda s’il avait l’intention de respecter sa part du marché. Qu’est-ce qui l’empêcherait de faire exécuter les membres de la Guilde une fois qu’il se serait rendu maître de la ville ? Elle songea au malheureux Yarrick qui avait décidé de l’accompagner et qui l’avait payé de sa vie. Enfin, elle songea aux garçons de son ancienne bande – Calot, Réjoui et Minuscule – et à ce que leur feraient les Khurtas. Elle imaginait déjà les sauvages guerriers franchir la Porte de Lych en hurlant de joie, vociférer de sinistres promesses à leurs saletés de dieux et massacrer tous ceux qui se trouvaient sur leur passage.

			Elle comprit qu’elle devait faire quelque chose.

			Lorsque la salle fut à peu près vide, Loque estima qu’elle pouvait parler sans risque d’être entendue par une oreille indiscrète et fit signe à ses hommes de se rassembler autour de la table. Même Harkas approcha un peu pour suivre la conversation.

			— Il faut les empêcher de faire ça, dit-elle.

			Elle leur laissa quelques secondes pour digérer ses paroles.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Shirl.

			Qui d’autre aurait pu poser une telle question ?

			— Nous devons les empêcher d’ouvrir la Porte de Lych.

			Elle avait parlé avec lenteur, pour être sûre que tout le monde comprenne, même Shirl.

			— Et pourquoi on ferait ça ? demanda Essen.

			— Parce que si on ne le fait pas, les Khurtas vont débarquer et tuer un paquet de gens.

			— Et alors ? dit Essen. Ils nous foutront la paix, à nous. Bastian a passé un marché avec eux.

			— Ouais, il a passé un marché avec eux. Et tu crois qu’ils s’en soucieront une fois qu’ils seront dans nos murs ? Et qui te dit que Bastian n’a pas l’intention de se débarrasser de nous quand Amon Tugha sera maître de la ville ?

			Essen secoua la tête.

			— Tout ce que tu racontes, c’est que des suppositions. Mais si on essaie de les empêcher d’ouvrir la porte, on peut être sûrs que Bastian nous arrachera les yeux pour les remplacer par nos couilles. En moins de temps qu’il en faut à Shirl pour bouffer une cuisse de poulet.

			— Des gens vont mourir si on ne les arrête pas, dit Loque sur un ton plus angoissé qu’elle l’aurait souhaité.

			— Les gens meurent déjà, répliqua Essen. Et je n’ai pas l’intention de faire comme eux. Yarrick y est déjà passé. Je ne serai pas le suivant.

			Loque le regarda avec la désagréable impression de perdre le contrôle de la situation. Si Essen lui échappait, elle ne réussirait jamais à convaincre les deux autres. Elle en était persuadée.

			— Je suis d’accord avec elle, dit une voix basse et grondante.

			Loque, Essen et Shirl se tournèrent avec lenteur pour regarder Harkas. Il leur fallut un moment pour se convaincre que le colosse avait bel et bien parlé.

			— Hein ? lâcha Essen lorsqu’il eut surmonté sa surprise.

			— Loque a raison, dit Harkas. On ne peut pas les laisser ouvrir la Porte de Lych.

			— Écoute, dit Essen, garde ton avis éclairé pour toi. Il faudrait être malade pour vouloir les arrêter. On ferait mieux de se tenir tranquilles. Bastian a passé un marché. Les membres de la Guilde ne risquent rien. On aura juste à poser notre cul et à attendre que tout soit terminé.

			— Tu feras comme tu veux, dit Loque, encouragée par le soutien inattendu de Harkas. Mais nous, on va les arrêter pendant qu’il en est encore temps. Tu es avec nous, Shirl ?

			Celui-ci contempla la fillette avec des yeux écarquillés, puis il regarda Essen, et Harkas.

			— J’ai encore de la famille en ville, dit-il. Ils ne seront pas en sécurité quand les Khurtas arriveront. Je crois que je ferais mieux de vous aider.

			Loque se tourna vers Essen. On est trois. Tu n’as pas changé d’avis ?

			Essen secoua la tête.

			— Je ne veux pas être mêlé à cette histoire de près ou de loin. Et vous ne pouvez pas me forcer la main.

			— Je ne te forcerai à rien, dit Loque, mais à ta place, j’éviterais de parler de notre petit projet.

			Essen jeta un coup d’œil à Harkas qui le regardait en silence. Le colosse était impressionnant et Essen hocha la tête avec lenteur.

			Loque se tourna vers Harkas et Shirl.

			— Bien, dit-elle. Dans ce cas, c’est réglé. Il faut réfléchir à un plan ; mais d’abord, je vais voir si je ne peux pas recruter quelques personnes de plus. (Elle sentit la fatigue de la nuit dans ses membres quand elle se leva, mais elle n’y prêta pas attention.) Vous deux, retrouvez-moi sur la place de la Porte orientale dans deux heures. (Elle se tourna vers Essen.) Toi, je te conseille de ne pas quitter cette putain de taverne.

			Essen resta silencieux.

			Loque se dirigea vers la porte, et quand elle sortit dans la rue, le froid s’insinua jusque dans ses os. Après avoir traversé les Palanquées en flammes, la fillette ressentit cruellement sa morsure. Surtout au gros orteil droit qui était exposé.

			Elle s’arrêta et se débarrassa de ses chaussures trouées. Elle avait passé la plus grande partie de sa vie à marcher pieds nus, et de toute manière, elle n’avait jamais aimé se promener chaussée.

			Tandis qu’elle se dirigeait vers le quartier des Quais, au sud de la ville, elle vit les dégâts provoqués par les machines de guerre khurtiques. Elle avait assisté à la destruction des Palanquées et elle contemplait désormais les champs de ruines du quartier des Entrepôts et du quartier des Quais. Il n’y avait plus un seul bâtiment intact. Certains avaient été complètement rasés, d’autres avaient brûlé. Les toits avaient perdu au moins la moitié de leurs ardoises, et lorsque la fillette atteignit la rue Glissante, elle se demanda si elle n’avait pas fait tout ce chemin pour rien. Quand elle vit ce qu’il restait du Taureau Silencieux, elle porta une main à sa bouche avec lenteur.

			La taverne sur le toit de laquelle Calot, Réjoui et Minuscule habitaient avait été aplatie comme une bouse de vache par la roue d’un chariot. Les bâtiments voisins étaient toujours debout – plus ou moins –, mais le Taureau Silencieux n’était plus qu’un amas de briques et de poutres brisées.

			Loque avança en chancelant et se fraya un chemin à travers les tas de gravats. Une terrible pensée tourbillonnait dans sa tête : les garçons devaient se trouver sur le toit lorsqu’une boule de feu s’était abattue sur la taverne. Ils étaient sans doute morts en un instant. Au moins, ils n’avaient pas souffert. Enfin, la fillette faisait de son mieux pour s’en convaincre.

			Au loin, un projectile enflammé surgit de derrière les murailles. Loque le regarda monter dans le ciel et s’abattre à l’autre bout du quartier.

			Non, c’était impossible. Tout le monde avait évacué cette zone, et même les garçons n’auraient pas été assez idiots pour rester sous les putains de bombardements de la flotte ennemie.

			Elle se tourna pour partir.

			— J’t’avais bien dit que c’était elle.

			Loque pivota brusquement pour chercher la personne qui avait parlé. D’abord, elle ne vit rien, et elle crut que ses oreilles lui avaient joué un tour. Et puis elle l’aperçut. Minuscule, le visage et les cheveux tout noirs, se tenait au milieu des décombres. Réjoui et Calot apparurent à leur tour. Ils avaient l’air méfiants, mais la fillette n’en avait cure et elle se précipita vers eux. Elle passa un bras autour du cou de Minuscule et de Réjoui et les serra jusqu’à ce qu’ils commencent à se débattre. Elle embrassa leurs têtes crasseuses en sentant des larmes de soulagement rouler sur ses joues.

			— Tu te la joues émotive, maintenant ? demanda Minuscule quand elle essaya de le prendre dans ses bras.

			Loque éclata de rire.

			— Ouais, on dirait bien. J’ai cru que vous étiez tous…

			— Ouais, dit Réjoui qui était visiblement heureux de la voir. Et on le serait si on était pas partis pour piquer des trucs. Toutes les baraques des alentours sont vides. C’est du boulot tranquille.

			— Pas toutes, rectifia Minuscule. Boris est resté au Taureau quand tout le monde a foutu le camp. (Il fit un geste en direction des gravats.) Il y est toujours. Aussi plat qu’une crotte de limande.

			— Il arrêtait pas de dire qu’il était trop gros, dit Calot. Il doit être content maintenant, non ?

			— Et Rondache ? demanda Loque.

			Minuscule secoua la tête.

			— On a pas vu ce connard depuis l’arrivée des Khurtas.

			Loque s’attendait à cette réponse. Mais les garçons n’avaient pas besoin de Rondache. Elle était là, maintenant. Elle s’occuperait d’eux.

			— Qu’est-ce que tu viens foutre ici, Loque ? demanda Minuscule.

			Elle lui sourit.

			— Je suis venue vous voir.

			— Quoi ? s’exclama Calot. Tu voulais t’assurer qu’on vivait toujours comme des rois ?

			Il montra les ruines tout autour de lui.

			— Non, dit Loque sans cesser de sourire. Je suis venue vous demander si vous vouliez m’aider à sauver la ville.

		


		
			Chapitre 21

			Un peu de temps pour réfléchir calmement. Janessa ne demandait pas davantage, mais elle avait un peu honte. Il y avait encore tant de choses à faire, à préparer, à apprendre et à organiser. Elle avait cependant besoin d’un moment seule.

			Les jardins avaient été le sanctuaire de son père et il n’y avait aucune raison pour qu’ils ne deviennent pas le sien. Ce lieu était hanté par de sinistres souvenirs – le répugnant contact d’Azai Dravos quand il avait fouillé son esprit et découvert l’enfant qu’elle portait dans son ventre –, mais il l’apaisait. Et puis, elle avait tué Dravos. Elle lui avait tranché la tête. Elle l’avait vaincu. C’était un exploit dont elle pouvait être fière.

			Le souvenir de Dravos s’évanouit tandis qu’elle contemplait le jardin d’hiver. L’air frais ne la dérangeait pas. Elle avait donné congé à ses Sentinelles et Kaira devait prendre un peu de repos bien mérité après les combats de la nuit. Janessa était seule et elle oublia le poids de son épée et de son armure pendant une fraction de seconde.

			Elle inspira un grand coup et songea à sa vie avant l’invasion des Khurtas. Avant la trahison et la mort de Graye. Avant l’assassinat de son père. Avant l’abandon de Rivière.

			Pendant un instant, le vent froid caressa son visage et balaya ses boucles rousses. Pendant un instant, elle se sentit libre de nouveau. Il n’y avait plus de cité assiégée, plus de sauvages massés devant les murailles.

			Aurait-elle pu abandonner ses responsabilités pour s’enfuir quand elle en avait encore la possibilité ? Cela aurait été si facile. Un cheval rapide ou une place à bord d’un navire. Assez d’argent pour prendre un nouveau départ, pour refaire sa vie. Elle n’aurait pas eu à affronter toutes ces épreuves. Elle aurait abandonné son passé derrière elle. L’occasion s’était présentée quand Rivière lui avait proposé de partir avec lui. Sur le coup, le choix avait été difficile, mais aujourd’hui, dans ces jardins, avec le poids des milliers de vies qui pesait sur ses épaules, elle avait du mal à comprendre son hésitation.

			Mais l’occasion était passée. Il n’y avait plus de cheval rapide ni de caravelle prête à l’emporter vers des destinations paisibles. Alors elle allait savourer ce moment de solitude. Elle allait le respirer malgré les odeurs de mort et la fumée des incendies qui flottaient dans l’air. Qui pouvait dire quand cette chance se représenterait ? Qui pouvait dire combien de temps cet instant durerait ?

			— J’aime les moments de tranquillité, moi aussi.

			Janessa se tourna et ses rêveries volèrent en éclats. Leon Magrida se tenait sous les branches nues d’un saule et il la regardait. Le grand sourire du fils de la baronne Isabelle ne la réchauffa pas. Le jeune homme avait été accueilli au palais quand les Khurtas avaient rasé Dreldun, mais contrairement à sa mère, il avait le bon goût de ne pas trop se montrer depuis que la ville était assiégée.

			Janessa regarda autour d’elle, mais il n’y avait personne d’autre dans les jardins. Comment avait-il réussi à déjouer la surveillance des Sentinelles ? Elle l’ignorait, mais Leon semblait avoir un don pour se déplacer discrètement. Cette idée ne rassura pas la jeune fille.

			— Seigneur Leon, dit-elle.

			Elle aurait dû ajouter quelque chose, parler de sujets futiles comme c’était l’usage à la cour, mais elle ne trouva rien à dire. De toute manière, ce n’était pas le moment de se lancer dans des conversations oiseuses. Elle n’avait aucune envie de lui demander s’il allait bien ou si les appartements du palais étaient à sa convenance alors que ses sujets mouraient par centaines.

			Leon avança vers elle sans se départir de son sourire. Il tira sur les pans de son pourpoint noir pour le défroisser, et Janessa remarqua qu’il portait une dague à la ceinture. Cela ne l’affola pas, car le jeune homme n’était pas dangereux. Il était l’héritier de la province de Dreldun et n’avait aucune raison de s’en prendre à elle.

			— Je m’excuse si je vous ai effrayée, Majesté, mais il devient de plus en plus difficile de vous rencontrer sans vos gardes, et je dois vous parler d’un sujet de la plus haute importance.

			Non, pas ça… Pas maintenant. Leon n’allait tout de même pas la demander en mariage alors que la cité était assiégée par l’ennemi ? Était-il devenu fou ?

			— Seigneur Leon, je suis sûre que ce que vous avez à me dire peut attendre.

			— Oh, que non, dit le jeune homme en continuant à approcher. (Il avançait d’un air décidé.) Vous voyez, il y a longtemps que j’attends ce moment, mais l’occasion ne se présentait pas. Aujourd’hui, nous sommes enfin seuls. Et comme dit l’adage : il ne faut pas remettre à demain ce qu’on peut faire maintenant.

			Son sourire disparut soudain et son visage perdit toute chaleur. Ses yeux devinrent vitreux. S’il s’apprêtait à proclamer son amour, il allait avoir du mal à être convaincant.

			— Seigneur, ce n’est ni le moment, ni l’endroit, dit Janessa en sentant la colère l’envahir.

			Mais pour qui ce godelureau se prenait-il ? Sa cité était en flammes et il ne pensait qu’à monter sur le trône. Un trône qui se dresserait peut-être bientôt au milieu d’un champ de ruines.

			— Détrompez-vous, dit Leon.

			Il s’arrêta à un mètre d’elle et la regarda avec ses yeux de poisson mort. Elle n’avait jamais remarqué à quel point ils étaient lointains. Il semblait rêver tout éveillé.

			— J’attends ce moment depuis une éternité, Majesté. Et vous également.

			— Seigneur…

			Il leva le bras et lui saisit le poignet avant qu’elle puisse reculer. Sa chair était aussi froide et pâle que celle d’un cadavre. Comme celle du jeune seigneur Raelan quand il attendait que les soldats de son père ramènent son corps à Valdor.

			— Il n’est plus temps de parler, dit Leon en esquissant un petit sourire.

			Il la regardait désormais comme un fauve qui s’apprête à bondir sur sa proie. Sur son visage, l’impassibilité céda la place à la voracité. Son sourire s’accentua et ses dents apparurent. Ses yeux brillèrent d’un éclat inquiétant.

			— Ne dites rien, poursuivit-il. Il faut que ce moment reste empreint de dignité. Il doit respecter une certaine étiquette. Mon prince, Amon Tugha, doit obtenir satisfaction.

			Janessa sentit un frisson glacé partir de sa nuque et descendre le long de sa colonne vertébrale. Les paroles de Leon l’avaient terrifiée et elle était incapable d’esquisser le moindre geste. Tandis qu’elle contemplait ses yeux vides, elle sentit la nausée lui tordre le ventre.

			Leon était un traître. Il devait déjà être au service d’Amon Tugha, le seigneur de guerre elharim qui avait juré la mort de Janessa, quand il était arrivé au palais, des semaines plus tôt.

			La reine vit la main du jeune homme glisser vers la dague qu’il portait à la ceinture, mais elle était incapable d’échapper aux yeux qui la crucifiaient. Ses Sentinelles devaient être tout près, mais elle ne pouvait pas les appeler – Leon lui trancherait aussitôt la gorge. À en juger par son air extatique, il était prêt à se sacrifier pour accomplir la volonté de son maître.

			— Chut, souffla-t-il. Cela ne prendra qu’un instant.

			La dague glissa hors du fourreau.

			La main de Janessa partit avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qu’elle faisait. La base de la paume frappa Leon sous le menton, et la jeune fille éprouva un bref moment de satisfaction en entendant ses dents claquer avec force. Leon recula en titubant et la dague lui échappa, mais il ne lâcha pas le poignet de sa proie.

			Janessa essaya de frapper de nouveau. Son poing fila en avant, mais Leon bloqua le coup et saisit son autre poignet. Ils se regardèrent pendant un instant et Janessa ne lut que colère et démence au fond de ses yeux. Il allait la tuer et il ne se souciait pas des conséquences. Peut-être lui était-il arrivé quelque chose. Peut-être était-il victime d’une malégie elharime. Peut-être était-il fou.

			C’était sans importance. Si quelqu’un ne venait pas à son aide, elle allait mourir.

			Elle inspira profondément pour appeler ses Sentinelles, mais au moment où elle allait crier, Leon la frappa au creux du ventre. La violence du coup la plia en deux, et le jeune homme la saisit à la gorge avant qu’elle tombe à genoux.

			Janessa essaya de se libérer, elle enfonça ses ongles dans les mains qui l’étranglaient, mais elle sentit la force de son assaillant et céda à la panique. Elle regarda autour d’elle, mais il n’y avait personne. Leon secoua la tête.

			— Ils ne viendront pas, murmura-t-il. Ou pas assez vite pour vous sauver. Il semblerait que vous ayez pris l’habitude de vous faire attaquer par des assassins au sein même de votre palais, mais je ne suis pas Azai Dravos. Je n’ai pas l’intention de m’emparer de votre esprit ; je veux juste vous tuer.

			Il serra un peu plus fort et l’air cessa d’arriver dans les poumons de la jeune fille.

			Janessa avisa la dague par terre. Elle était tout près, mais elle aurait aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde. Sa vue se brouilla. Elle aperçut Leon qui souriait. Une de ses dents s’était cassée lorsqu’elle l’avait frappé sous le menton. Tandis qu’elle sombrait dans l’inconscience, elle éprouva une vague satisfaction à l’idée d’avoir réussi à lui infliger une blessure, aussi insignifiante soit-elle. Une dent cassée en échange de sa vie, c’était une bien piètre consolation.

			— Leon !

			La voix rompit le silence du jardin d’hiver et arracha la jeune fille aux brumes du néant.

			La main de Leon se desserra légèrement, mais pas assez pour que Janessa puisse parler.

			— Mère, que faites-vous ici ? demanda le fils de la baronne. Vous devez partir.

			Sa voix trembla, et dans ses yeux, Janessa vit la détermination céder la place au doute.

			— Lâche la reine, Leon.

			Le jeune homme tourna la tête vers sa mère. Janessa aperçut la baronne Isabelle. Elle dévisageait son fils, mais elle n’avait rien perdu de son calme coutumier.

			— Que faites-vous ici ? insista Leon. Vous n’avez rien à voir avec cette histoire. Nous avons un objectif. J’ai passé un marché. Nous allons devenir tout-puissants. Nous allons régner sur les États libres. Dreldun renaîtra de ses cendres et sera plus puissant que jamais.

			Il se tourna vers Janessa et serra sa gorge un peu plus fort.

			— Comment régneras-tu quand tu seras mort, Leon ? demanda la baronne. On s’est moqué de toi. Si tu tues la reine, les gardes du palais te tueront avant que tu aies le temps de quitter ces jardins.

			— Je ne peux pas mourir, cracha Leon.

			— Bien sûr que si, malheureux imbécile !

			Le cri de la baronne frappa le jeune homme comme une gifle et l’arracha au sortilège dont il semblait victime. Sa main se desserra et Janessa réussit à se libérer avant de tomber à genoux en hoquetant. Elle jeta un coup d’œil vers l’entrée du jardin d’hiver, mais elle ne vit aucune Sentinelle. Le cri d’Isabelle aurait pourtant dû les alerter.

			— Amon Tugha me l’a promis, dit Leon, autant pour lui que pour sa mère. Sa puissance est incommensurable. Je l’ai vue. Il me l’a montrée.

			Isabelle approcha de lui, les yeux pleins de compassion.

			— Il t’a jeté un sort, dit-elle avec douceur. Il ne respectera pas sa part du marché. Il se sert de toi.

			Leon secoua la tête.

			— Non. Il m’a montré l’avenir. Je l’ai vu. Je porterai la couronne de fer. Dreldun deviendra la première province des États libres.

			Isabelle s’arrêta et caressa le bras de son fils pour le calmer. Leon sourit tandis que sa mère secouait la tête.

			— Il ne partagera pas le pouvoir avec nous, mon chéri. Il t’a embrouillé l’esprit, mais ce n’est pas ta faute. Tu as toujours été trop influençable. Par tous les dieux, je le sais mieux que personne.

			Leon secoua la tête à son tour. Le combat qu’il livrait contre lui-même se lisait dans ses yeux.

			— Non. Je serai roi. Je régnerai en son nom, mais je serai roi.

			— Crois-tu vraiment qu’Amon Tugha est venu jusqu’ici avec des dizaines de milliers de Khurtas pour t’offrir la couronne de fer ?

			Leon baissa les yeux pour regarder Janessa. La jeune fille aperçut une larme au coin de son œil, et pendant un instant, elle eut pitié de lui. Il avait été ensorcelé. Par des malégies, par des promesses, ou par les deux.

			— Il me l’a juré, souffla Leon comme s’il ne parvenait plus à y croire.

			Il frappa sa mère au visage, le poing serré, et la baronne tomba en arrière.

			Leon se tourna vers la reine et esquissa une horrible grimace. Janessa y lut toute la haine et tout le mépris d’Amon Tugha envers elle. Elle comprit qu’elle ne pouvait pas se permettre la moindre compassion, la moindre pitié.

			Leon tendit les mains vers sa gorge et Janessa plongea vers la dague qui gisait sur le chemin. Ses doigts agrippèrent le manche au moment où ceux de Leon agrippaient une poignée de boucles rousses. Le jeune homme la tira par les cheveux pour la redresser et son autre main se referma sur sa gorge. Janessa leva le bras et lui planta la lame dans l’œil.

			Le jeune homme la lâcha et bascula en arrière avant de s’effondrer sans un bruit, la dague plantée dans l’orbite. Janessa se leva et regarda le corps sans vie. La baronne Isabelle poussa un terrible hurlement qui brisa le silence des jardins.

			Janessa se tourna vers elle tandis que les Sentinelles accouraient.

		


		
			Chapitre 22

			Il était couvert d’hématomes et de coupures, mais par chance, il n’aurait pas besoin de points de suture. Il ne se rappelait pas l’origine de la moitié des plaies, mais c’était toujours ainsi quand on était plongé au cœur de la bataille. Nobul songea que ce n’était que des égratignures sans importance. Le plus inquiétant, c’était la fatigue. Il tenait à peine debout, et si le siège de Havrefer s’éternisait – ainsi qu’il le prévoyait –, il finirait par tomber et ne se relèverait pas.

			Il n’avait cependant pas à se plaindre, car certains de ses camarades étaient dans un triste état. Il n’y avait eu qu’une seule attaque et les combats avaient été relativement brefs, mais de nombreux soldats avaient passé la journée à dormir et beaucoup d’entre eux seraient difficiles à réveiller.

			Nobul avait toujours eu du mal à dormir après une bataille. Il était trop excité, trop avide de sang. Le face-à-face final avait commencé et l’ancien forgeron avait hâte que les Khurtas lancent le prochain assaut. La main qui tenait son marteau frémissait d’impatience. De toute manière, il n’avait jamais eu un sommeil très réparateur. Ses rêves n’avaient rien d’agréable. Ils ravivaient de sanglants souvenirs avec un peu trop de netteté.

			Pourtant, il avait encore soif de batailles. Il s’en nourrissait comme d’un morceau de viande tout juste tiré d’un tournebroche. En ce moment même, il entendait ces maudits Khurtas s’encourager en prévision de la prochaine attaque nocturne. Leurs chansons résonnaient sous le soleil couchant.

			Ils seront bientôt là, Nobul Jacks. Ils arriveront par vagues pour te submerger. Ils se bousculeront pour goûter à ton marteau.

			Nobul leva son arme et observa la tête de métal. C’était une véritable œuvre d’art qu’il avait forgée de ses propres mains, et il lui avait fallu toute la journée pour faire disparaître les traces de sang, les fragments d’os et les bouts de cervelle des motifs en relief. Son marteau était magnifique, mais il avait été créé pour accomplir une tâche sale et répugnante. Quelle ironie !

			— J’suis sûr que tu dors avec ce truc sous ton oreiller, pas vrai ?

			Merlu se tenait près de lui. Nobul était tellement absorbé par ses pensées qu’il ne l’avait pas entendu approcher. Le vieil homme avait un hématome autour de l’œil droit et sa veste verte était couverte de taches de sang. Il y en aurait sûrement de nouvelles avant que la guerre se termine.

			Nobul esquissa un de ses rares sourires.

			— J’aime dormir près de quelqu’un à qui je fais confiance.

			Il baissa son marteau, mais il ne le posa pas.

			— J’ai pensé qu’un peu de compagnie ne te ferait pas de mal. Tous ces gamins ont trop peur de toi pour te faire un brin de causette.

			C’était la vérité. Il était une légende de Bakhaus, et au cours de la nuit précédente, il avait prouvé qu’il était toujours aussi redoutable. La plupart des soldats qui combattaient à ses côtés craignaient Casque Noir autant que les Khurtas.

			— Et toi, tu n’as pas peur, vieil homme ? demanda Nobul.

			Il ne plaisantait qu’à moitié.

			— J’ai plus peur de grand-chose aujourd’hui. Même les Khurtas me laissent indifférent. Je sais que ma rencontre avec le Seigneur des Corbeaux est proche. Pourquoi est-ce que j’aurais peur de toi ?

			— En effet, dit Nobul.

			Il se tourna pour contempler la plaine dans la faible lumière du soleil couchant. Il se passait quelque chose au nord, mais c’était trop loin pour qu’il distingue quoi.

			Merlu approcha et s’arrêta près de lui, devant les créneaux.

			— La nuit dernière, c’était juste les hors-d’œuvre, je dirais. Amon Tugha a envoyé les Khurtas les plus jeunes et les plus inexpérimentés pour nous éprouver un peu. Des guerriers qu’il pouvait sacrifier sans la moindre hésitation. Ce soir, ce sera plus saignant.

			— Je sais, dit Nobul.

			Il était arrivé à la même conclusion. La nuit précédente, les Khurtas avaient chargé trop vite et étaient morts trop facilement. L’ancien forgeron s’était rendu compte que bon nombre d’entre eux participaient à leur première bataille. Ce soir, Amon Tugha enverrait sans doute ses troupes d’élite.

			Nobul jeta un coup d’œil aux hommes qui se trouvaient sur le chemin de ronde. Ils avaient subi de lourdes pertes et il n’était pas certain que les survivants réussissent à repousser l’ennemi une fois de plus. Mais ils étaient toujours en vie après une nuit de combat, et ce soir, ils donneraient sans doute le meilleur d’eux-mêmes malgré leur fatigue.

			Au nord, des torches se rassemblèrent et se mirent en route vers les murailles. Elles dansaient dans la pénombre comme des feux follets au milieu de la nuit. Elles se rapprochèrent et Nobul distingua un important groupe de Khurtas qui avançaient d’un pas décidé. Ils n’étaient pas seuls. Ils tiraient des prisonniers, des hommes capturés au cours des semaines précédentes – et peut-être quelques défenseurs de Havrefer arrachés aux murailles de la ville pendant les combats de la nuit. Nobul entendit des phrases prononcées dans un langage guttural et des supplications. L’ancien forgeron imagina sans mal le calvaire des malheureux captifs et il doutait fort que leur situation s’améliore.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Merlu en regardant vers le nord d’un air inquiet.

			— Rien de bon, répondit Nobul.

			L’ancien forgeron remonta le chemin de ronde en direction de l’est pour avoir une meilleure vue. Autour de lui, les soldats avaient entendu qu’il se passait quelque chose et avaient tous tourné la tête vers les torches qui brillaient dans les ténèbres. Les Khurtas et leurs prisonniers s’arrêtèrent près de l’arbre du Danseur.

			Les guerriers déposèrent leurs torches autour du tronc, et quelques instants plus tard, l’arbre fut éclairé comme en plein jour. Tous les soldats postés sur les remparts regardaient désormais vers le nord et Nobul sentit leur angoisse. Ils savaient qu’ils allaient assister à un terrible spectacle, mais ils étaient incapables de se détourner.

			L’arbre du Danseur se dressait juste hors de portée des archers, et de toute évidence, les Khurtas le savaient. Ils exhibèrent leurs fesses et leurs sexes aux défenseurs de la cité en criant, en lançant des insultes et en riant. Les soldats les regardèrent faire, impuissants.

			Puis le massacre commença.

			Les Khurtas prirent beaucoup de plaisir à trancher les membres des prisonniers et à les éviscérer. Des hurlements résonnèrent au-dessus de la plaine pour atteindre les murailles et leurs défenseurs horrifiés. Les Khurtas pendirent plusieurs de leurs victimes aux grandes branches de l’arbre du Danseur comme on le faisait jadis avec les condamnés, mais aujourd’hui, les cadavres étaient éventrés et leurs entrailles se balançaient contre leurs jambes. Les bourreaux poussaient des cris de joie à chaque nouvelle exécution. Certains prisonniers furent cloués au tronc tandis que les hurlements couvraient le bruit des coups de marteau.

			Nobul sentit le désespoir des hommes qui l’entouraient. Merlu regardait, la bouche grande ouverte, incapable de prononcer un mot, horrifié. Les Khurtas faisaient bien leur travail, et si personne n’intervenait, les soldats finiraient par abandonner leurs postes et l’ennemi pourrait monter à l’assaut des murailles en toute tranquillité.

			Nobul, lui, était dévoré par la colère. Il n’éprouvait aucune pitié pour les malheureux qu’on massacrait sous ses yeux, mais c’était au pied de cet arbre qu’on avait enterré son fils quelques semaines plus tôt. Markus n’avait jamais fait de mal à personne. Il avait été tué par un carreau d’arbalète parce qu’il se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. Il reposait sous l’arbre du Danseur et ces fils de pute khurtiques piétinaient sa tombe sans y prêter la moindre attention. Nobul avait l’impression d’avoir des charbons ardents dans le ventre. Il avait l’impression qu’on lui découpait le cœur. Sa rage croissait chaque fois qu’un défenseur se cachait les yeux pour ne pas voir le terrible spectacle.

			Lorsque la boucherie fut terminée, les Khurtas rassemblèrent du petit bois autour du tronc et ils y mirent le feu. L’arbre du Danseur se dressait sur la plaine depuis plus de cent ans, mais il ne fallut que quelques instants pour qu’il s’enflamme.

			Près de Nobul, un jeune homme tomba à genoux et cacha son visage entre ses mains en sanglotant. Sur le chemin de ronde, les soldats s’efforçaient de retenir leurs larmes. Ils avaient la tête basse et les épaules voûtées. Ils avaient perdu toute envie de se battre. Ils détournèrent les yeux tandis que les flammes dévoraient les prisonniers – dont certains étaient encore en vie.

			Nobul fut incapable d’en supporter davantage.

			Il bondit sur un merlon en oubliant qu’il se trouvait à plus de trente mètres de haut, puis il enfila son casque et brandit son marteau.

			— Écoutez-moi ! hurla-t-il. (Une poignée de soldats seulement lui prêta attention, et il poursuivit en criant plus fort encore.) Écoutez-moi, bande de misérables connards !

			Des murmures résonnèrent le long du chemin de ronde et d’autres hommes tournèrent la tête. Debout sur les créneaux, Casque Noir brandissait son marteau vers le ciel obscur.

			Et maintenant, Nobul ? Tu vas faire un discours pour leur remonter le moral ? En règle générale, tu n’es même pas foutu d’aligner trois mots. Tu n’as pas intérêt à dérailler sur ce coup-là, sinon tu ne feras qu’empirer la situation.

			Nobul laissa la colère le consumer. Elle palpitait en lui comme les élancements d’un poing tuméfié et couvert de sang après une bataille. L’ancien forgeron comprit que pour la première fois de sa vie, il allait devoir l’exprimer avec des mots.

			— Ne détournez pas les yeux ! lança-t-il. Ne cachez pas vos putains de visages. (Il pointa son marteau vers la plaine et le grand arbre qui brûlait.) Regardez ! Regardez sans détourner les yeux ! Gravez cette image dans vos mémoires. Laissez-la vous envahir. Laissez-la vous remplir de haine !

			Les soldats contemplèrent l’arbre. Les récalcitrants furent rappelés à l’ordre d’une tape sur l’épaule, ou on les obligea à tourner la tête vers le nord.

			— Regardez qui ils sont vraiment, poursuivit Nobul. Ces putains de lâches ! Des bourreaux et des assassins. Mais ils ont déjà goûté le tranchant de nos lames. Ils vont revenir. Ils vont revenir comme un putain de raz-de-marée et il n’y aura qu’une seule chose capable de les arrêter.

			Il abattit la tête de son marteau dans la paume de sa main. Ce fut douloureux, mais c’était une bonne douleur, une douleur semblable à la haine qui bouillait en lui. Nobul esquissa un sourire inquiétant.

			— Je serai là. Je les affronterai jusqu’à la mort. Qui sera à mes côtés ?

			Merlu et plusieurs soldats affirmèrent qu’ils seraient là, mais ils n’étaient pas assez nombreux.

			— Qui sera à mes putains de côtés ? hurla Nobul en agitant son marteau comme une bannière à laquelle se rallier.

			D’autres soldats le rejoignirent. Sur le chemin de ronde, tout le monde regardait Nobul. Les hommes avaient relevé la tête et toute trace de peur avait disparu de leurs yeux.

			— Nous nous battrons. Et nous mourrons. Mais pas avant d’avoir massacré notre part de ces fils de pute ! Pour Havrefer !

			— Pour Havrefer ! répéta un soldat.

			D’autres hommes l’imitèrent, et bientôt, des dizaines de voix scandèrent : « Havrefer ! Havrefer ! », au sommet des murailles. Leurs cris se déversèrent sur la plaine et noyèrent les Khurtas.

			Debout sur son merlon, Nobul songea qu’il devait ressembler au roi Cael avant la bataille de la Porte de Bakhaus. Les soldats en avaient entendu des discours ce jour-là. Par dizaines. Et bien meilleurs que le sien. Mais au bout du compte, c’était sans importance. Si les mots réussissaient à réveiller la haine et à noyer la peur, c’était un bon discours.

			Nobul sauta sur le chemin de ronde tandis que les soldats continuaient à scander le nom de la cité. Merlu lui sourit. Une curieuse lueur d’assentiment brillait dans ses yeux.

			— Tu crois que ça suffira ? demanda Nobul.

			— Je crois qu’on tardera pas à le savoir, répondit le vieil homme en pointant le doigt vers la plaine.

			Nobul se tourna. Les Khurtas chargeaient dans la nuit.

		


		
			Chapitre 23

			Une fois de plus, ils chargèrent à travers la plaine en hurlant. Regulus et ses guerriers avaient refusé qu’on les poste à l’écart de la bataille et avaient pris position au-dessus de la porte principale. Ils regardèrent en silence la horde arriver au pied des murailles et dresser des échelles sous une pluie de flèches et de rochers. Plus loin, des sauvages aux muscles puissants poussaient un bélier sous les coups de fouet de contremaîtres. Quand l’un d’entre eux s’effondrait, frappé par un trait, un autre prenait aussitôt sous sa place sous les coups et les insultes. Les malheureux craignaient davantage la morsure du cuir que les flèches des archers. Lorsque la machine de siège arriva en position, le lourd bélier commença à frapper la porte, et Regulus sentit le choc ébranler la muraille.

			Le bruit qui montait de la plaine était assourdissant. Les rugissements de quarante mille Khurtas déterminés à s’emparer de la cité. Le jeune Akkula fut incapable de se retenir plus longtemps. Il avança et rugit du haut des remparts. Le cri résonna à l’intérieur de son casque et s’éleva au-dessus de la cacophonie de rage gutturale.

			Les coups réguliers du bélier marquaient le rythme de la bataille. Regulus regardait. Il attendait que le premier ennemi prenne pied sur le chemin de ronde pour semer la mort. Mais les Terrefroidiens repoussaient les assauts avec une ardeur étonnante. Un peu plus tôt, Nobul Jacks avait fait un discours enflammé. Il avait attisé les braises de leur courage avec une énergie que Regulus ne pouvait s’empêcher d’admirer. Les soldats étaient galvanisés et aucun Khurta n’avait réussi à grimper jusqu’au sommet des murailles. Le Zatanien songea que si cela continuait ainsi, il lui faudrait descendre et se battre dans la plaine comme il l’avait fait la veille.

			Et puis la porte céda.

			Le bois épais se brisa dans un craquement sonore. Les murs tremblèrent et Regulus dut prendre appui sur un merlon pour ne pas perdre l’équilibre lorsque la lourde herse se plia. Des éclats de bois et des fragments de métal furent projetés dans tous les sens quand le bélier transperça la porte une fois de plus. Regulus aperçut la magnifique tête d’animal en métal avant qu’elle recule et disparaisse en laissant une énorme brèche entourée de flammes à la place de la porte. Les Khurtas lancèrent des rugissements de triomphe. Les défenseurs au sol poussèrent des cris de panique en comprenant qu’ils allaient être submergés.

			Regulus ne donna aucun ordre. Il se précipita vers l’escalier de pierre qui conduisait au pied des murailles. Ses guerriers le suivirent avec enthousiasme. Akkula et Kazul se bousculèrent et faillirent tomber tant ils étaient pressés. Janto fermait la marche, mais Regulus savait qu’il était impatient de se battre.

			Une fois en bas, ils prirent position autour de la porte défoncée. Les Terrefroidiens commencèrent à se rassembler derrière eux tandis que leurs chefs aboyaient des ordres. Ils formèrent deux rangées et levèrent leurs boucliers. Regulus n’avait aucune envie de se cacher derrière cette barrière. Il était venu dans ce pays en quête de gloire. Il aurait l’honneur de tuer le premier Khurta.

			— Venez vous abriter derrière les boucliers, bande de tarés ! cria quelqu’un dans le dos des Zataniens.

			Regulus ne lui prêta aucune attention.

			Un groupe de Khurtas surgit de la brèche en hurlant. Ils devançaient le gros de la horde. Ils avaient soif de sang et étaient déterminés à l’étancher avec celui des Terrefroidiens. Mais Janto Sho avait tout aussi soif qu’eux.

			Il chargea le groupe de six ennemis en tenant ses haches sur les côtes. Regulus eut le plus grand mal à contenir sa colère en le voyant massacrer les sauvages hurlants. Le Sho’tana le privait de l’honneur d’être le premier à verser le sang, mais il le laissa faire. Après tout, il y en aurait assez pour tout le monde.

			Janto décapita le dernier assaillant, et les soldats des États libres restèrent étrangement silencieux. Ils savaient que l’ennemi allait bientôt surgir par la porte détruite.

			Regulus faillit pousser un rugissement de défi, mais se ravisa. Mieux valait que les guerriers khurtiques ignorent ce qui les attendait de l’autre côté des murailles. Ils allaient avoir une sacrée surprise quand il les accueillerait avec sa lame noire.

			Les Khurtas arrivèrent comme un torrent, sans se préoccuper des dernières volées de flèches tirées à la hâte, en hurlant leur haine. Regulus ne put s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour ses adversaires. Pendant un instant, il eut l’impression d’être dans les plaines d’Equ’un et d’affronter les Kel’tana au milieu de rugissements furieux. Et puis il s’élança vers l’ennemi en compagnie de ses guerriers en armure noire. Des tueurs implacables. Les Khurtas n’esquissèrent même pas un mouvement de recul – à la grande satisfaction de Regulus. Il n’aimait pas courir après ses adversaires. Il préférait affronter de valeureux guerriers et savourer d’honorables victoires.

			Son épée siffla et il massacra tous ceux qui passaient à sa portée en rugissant. Akkula et Kazul firent de même. Ils hurlaient d’extase pour que tous les entendent. Regulus avait perdu Janto de vue, mais c’était sans importance. Il ne pensait plus qu’à satisfaire sa soif de sang. Dès qu’il tuait un Khurta, un autre surgissait en crachant sa haine. Regulus leur en était reconnaissant. Il ne craignait pas de s’essouffler ni de se fatiguer. Il faudrait bien plus que dix cadavres – ou même vingt – pour entamer son énergie.

			Derrière lui, il entendit un chef de guerre terrefroidien ordonner à ses hommes d’attaquer. Le rempart de boucliers avança et des lances s’abaissèrent pour transpercer les Khurtas qui s’étaient faufilés entre les Zataniens. D’autres sauvages surgissaient de la brèche et se jetaient dans la mêlée. Regulus faillit céder à la frénésie. Il faillit se précipiter à travers les battants en feu pour affronter les Khurtas dans la plaine.

			Mais la deuxième vague de sauvages n’arriva pas seule. Parmi la horde furieuse, Regulus aperçut deux guerriers qui avançaient avec une certaine prudence. Ils étaient tous deux vêtus de noir. Un homme et une femme. Ils étaient encore assez loin, mais Regulus sentit tout de suite qu’ils étaient plus qu’humains. La femme avançait d’un pas assuré. Elle avait la tête nue et ses cheveux blonds couvraient ses épaules. L’homme portait une capuche et un masque sur le visage. Il tenait une épée à lame argentée avec désinvolture. Les deux guerriers observaient la bataille de leurs yeux dorés qui reflétaient la lueur des flammes et semblaient brûler d’un étrange feu intérieur. Regulus comprit qu’ils étaient d’une tout autre trempe que les Khurtas enragés.

			C’était le moment qu’il attendait depuis si longtemps. Il allait devenir une légende.

			— Akkula ! Kazul ! aboya-t-il pour couvrir le vacarme de la bataille.

			Les deux Zataniens se replièrent et se rapprochèrent de lui.

			— Là !

			Regulus pointa sa lame vers les deux guerriers vêtus de noir qui se trouvaient derrière la vague de Khurtas. Les deux Zataniens les aperçurent et comprirent eux aussi qu’il s’agissait de redoutables adversaires. Des adversaires dignes d’eux. Un sourire se dessina sur les lèvres du jeune Akkula et Kazul laissa échapper un grondement sourd.

			Janto était invisible, mais ses rugissements couvraient les hurlements et le fracas des épées. Regulus et ses deux guerriers se dirigèrent vers les deux Elharims en fauchant les Khurtas qui se dressaient sur leur chemin. Tandis qu’ils approchaient, Regulus vit la femme sourire. Ses yeux pétillaient comme si elle était impatiente de l’affronter. Il ne la décevrait pas.

			— Occupez-vous de lui, dit-il en pointant son arme vers le guerrier masqué.

			Kazul et Akkula obéirent et chargèrent avec enthousiasme. L’homme resta immobile. Il attendait, l’arme à hauteur des hanches. Il ne fit même pas mine de se mettre en garde.

			Regulus se dirigea vers la femme à grands pas. Autour de lui, la bataille faisait rage. La guerrière souriait toujours. Elle le regardait, et ses yeux dorés ne trahissaient aucune inquiétude. Juste du plaisir.

			Regulus rugit et bondit vers elle. Elle leva son épée et para l’attaque avec une rapidité stupéfiante. La lame noire et la lame argentée restèrent l’une contre l’autre pendant un moment. La femme toisa Regulus avec désinvolture. Sa force était sans commune mesure avec sa fine silhouette. Le Gor’tana la dépassait d’une tête et son corps était bardé de muscles puissants, mais il fut incapable de la faire reculer. Il comprit alors qu’il ne fallait surtout pas la sous-estimer.

			L’Elharime le repoussa en grondant et il recula juste à temps pour éviter une contre-attaque. La lame argentée siffla dans l’air avec une telle rapidité qu’elle faillit lui trancher la tête. Regulus ne devait pas lui laisser le moindre répit et il attaqua en poussant un rugissement sourd. Les deux épées s’entrechoquèrent et la femme pivota aussitôt pour se glisser sur le côté, mais elle n’eut pas le temps de frapper. Les griffes de Regulus déchirèrent sa veste en cuir à hauteur de l’épaule et elle poussa un cri de douleur avant de reculer pour se mettre hors de portée. Elle baissa la tête et fronça les sourcils en contemplant les sillons sanglants qui zébraient son épaule. La lueur amusée s’éteignit dans ses yeux dorés et Regulus savoura l’expression de colère qui envahit son visage. Son arrogance avait disparu et elle allait désormais se battre sérieusement.

			Ils se précipitèrent l’un vers l’autre. Les lèvres de Regulus se retroussèrent et un grondement féroce monta du plus profond de ses entrailles. La femme était silencieuse, mais son visage trahissait une concentration intense. Son épée s’abattit. Regulus bloqua le coup et sentit sa main trembler. Elle était rapide, presque trop rapide. La lame argentée trancha la pointe d’une spallière de son armure.

			Regulus se battit avec la rage animale des Zataniens. Sa lame et ses griffes fendirent l’air à maintes reprises, mais sans toucher son adversaire. L’affrontement s’éternisa et le Zatanien eut la sinistre impression que la femme s’amusait parce qu’elle se savait plus rapide et plus habile que lui. Il se laissa emporter par la colère et faillit le payer cher.

			La lame argentée s’abattit sur le gantelet de Regulus et celui-ci lâcha son arme. Le pied de la jeune femme partit à la vitesse de l’éclair et frappa le Zatanien au genou. Regulus perdit l’équilibre et s’effondra sur la terre meuble. L’Elharime se rua aussitôt sur lui, l’épée brandie. À cet instant, Regulus eut l’impression que le temps se figeait. Elle le regarda dans les yeux et les coins de ses lèvres se relevèrent pour esquisser un petit sourire victorieux.

			Il s’était montré trop impatient, et maintenant, il allait mourir.

			Janto rugit. Il était couvert de sang khurtique, il avait perdu son casque et son visage était empourpré par une haine aveugle. La femme eut à peine le temps de se tourner et de bloquer les deux haches. Confrontée à la rage de Janto, elle n’eut pas d’autre choix que de reculer en s’efforçant de parer les coups qui pleuvaient.

			Regulus se leva tant bien que mal et chercha son épée à tâtons. Il la ramassa et une douleur aiguë lui traversa la main. Il entendit alors un cri déchirant résonner au-dessus du champ de bataille.

			Akkula s’effondra et le guerrier masqué recula d’un pas. Il libéra sa lame de la poitrine du Zatanien et pivota avec la grâce d’un danseur. Il para sans difficulté une attaque de Kazul au moment où Regulus s’élançait pour venir en aide à son camarade. La lame de l’Elharim siffla avant qu’il ait le temps d’intervenir. Elle trancha la hampe de la lance de Kazul et décapita le guerrier zatanien.

			Regulus rugit et bondit sans se soucier de la douleur qui irradiait sa main et son genou. L’Elharim leva la tête, et une brève lueur d’affolement passa dans ses yeux quand il vit le guerrier zatanien se précipiter vers lui. Il leva son arme et les deux lames s’entrechoquèrent, mais la main droite de Regulus fendit l’air si vite qu’il n’eut pas le temps de la remarquer. Le Zatanien le saisit au cou et enfonça ses griffes dans sa gorge en poussant un grondement sourd. Les yeux dorés le regardèrent d’un air étonné pendant une fraction de seconde, puis une gerbe de sang jaillit de la plaie béante et l’Elharim s’effondra.

			Regulus aurait dû pousser un rugissement de triomphe, mais une vague de Khurtas se précipita vers lui en frappant. Le Zatanien para la pluie de coups frénétiques sans pouvoir contre-attaquer et il n’eut pas d’autre choix que de reculer pas à pas.

			Une corne retentit et les Khurtas commencèrent à se replier. Certains refusèrent d’obéir et continuèrent à se battre.

			— Abritez-vous derrière ces putains de boucliers ! cria une voix dans le dos de Regulus.

			Son genou meurtri l’élançait et il était hors de question de se lancer à la poursuite des Khurtas. Le Zatanien recula à regret vers les soldats terrefroidiens.

			Il regarda devant lui. Janto se repliait également en laissant les Khurtas s’échapper par la porte défoncée. La femme blonde était agenouillée près du guerrier masqué et elle regardait Regulus avec une rage sourde. Elle ordonna à trois Khurtas d’emporter le corps de son camarade sans quitter le Zatanien des yeux. Le dernier envahisseur franchit la porte pour regagner la plaine et elle lui emboîta le pas. Elle recula à contrecœur, comme si elle mourait d’envie de se précipiter vers la rangée de défenseurs pour assouvir sa soif de vengeance.

			Regulus la regarda s’éloigner en espérant qu’il aurait la chance de recroiser son chemin.

		


		
			Chapitre 24

			Waylian ne pouvait qu’imaginer la bataille qui faisait rage au nord de la ville. Il avait assisté aux combats de la veille et ressenti la terrible peur qui menaçait de vous faire perdre le contrôle de votre vessie. Il était soulagé de ne pas avoir à revivre cette épreuve et il s’en était fallu de peu qu’il remercie Gelredida quand elle lui avait confié une autre mission. Mais il ne se faisait pas d’illusions : la tâche qui l’attendait était aussi dangereuse que d’affronter les Khurtas au sommet des murailles de Havrefer. Et peut-être même plus.

			Il avançait péniblement entre les décombres noircis qui avaient jadis été le quartier des Quais. Les rares bâtiments encore debout ressemblaient à des îles dans un océan de destruction parsemé d’incendies. Waylian manquait de trébucher à chaque pas et son compagnon ne s’en tirait pas mieux. Aldrich Mundy était encore plus balourd que Waylian, à supposer que cela soit possible.

			Pourquoi diable Gelredida lui avait-elle demandé de faire équipe avec Mundy ? De toute évidence, ce garçon était… différent. Si la mission était aussi importante qu’on le lui avait laissé entendre, on aurait dû lui adjoindre un magister expérimenté. N’importe qui, mais pas un dingue.

			L’apprenti à lunettes tira sur sa robe qui s’était accrochée à une poutre noircie émergeant d’un tas de décombres.

			— Ne traîne pas, dit Waylian.

			Il s’attendait à ce que son compagnon fasse une remarque acerbe, comme à son habitude, mais il se contenta d’obéir. Pendant un moment, Waylian se sentit coupable. Aldrich n’avait jamais été confronté à une telle désolation, et malgré sa nature obtuse, il devait être terrifié.

			— Nous sommes presque arrivés, ajouta Waylian.

			Il s’arrêta et attendit l’apprenti qui avançait parmi les décombres avec l’assurance d’un poulain qui fait ses premiers pas. Quand il arriva enfin à la hauteur de Waylian, il leva la tête vers le ciel nocturne et ses yeux brillèrent derrière ses lunettes à fine monture.

			— Fascinant, dit-il.

			— De quoi tu parles ? demanda Waylian.

			La question était inutile.

			Waylian entendit un grondement lointain. Le visage de son compagnon s’éclaira et les verres de ses lunettes devinrent blancs quand il se tourna pour contempler le projectile incandescent qui s’élevait au-dessus des remparts du port.

			— Tu vois comme il maintient sa cohésion jusqu’au moment de l’impact ? demanda-t-il en pointant le doigt vers le ciel. Il faut beaucoup d’ingéniosité pour concevoir…

			— Cours ! cria Waylian.

			Il saisit un pan de la robe d’Aldrich et s’éloigna aussi vite que possible de l’endroit où le projectile enflammé allait vraisemblablement s’écraser.

			Il entendait les sandales de son compagnon claquer sur le sol derrière lui.

			Quelque chose déchira sa robe et lacéra la chair de sa cuisse. Il laissa échapper un grognement en s’efforçant d’ignorer la douleur. Une vague de lumière l’enveloppa comme si le soleil se levait derrière lui, mais il n’osa pas tourner la tête.

			Il sentit une chaleur de plus en plus intense lui cuire le dos, et un bruit assourdissant retentit. Il attrapa Aldrich par les épaules et se jeta à terre en l’entraînant avec lui. Les ruines de la rue qu’ils descendaient explosèrent et des fragments de brique sifflèrent dans l’air tandis que Waylian se recroquevillait derrière un pan de mur. Une pluie de flammes s’abattit et le jeune homme se couvrit la tête avec les mains. Il entendit Aldrich pousser un cri aigu alors que le monde se disloquait dans une déflagration brûlante.

			Lorsqu’il réussit enfin à ouvrir les yeux, Aldrich était roulé en boule et marmonnait des paroles incompréhensibles. Waylian voulut dire quelque chose pour le rassurer, mais il sentit une douleur intense le long de sa jambe. Il vit que le bas de sa robe avait pris feu et il essaya désespérément d’éteindre les flammes avec ses mains éraflées.

			C’est de la folie, Grimm. Tu vas mourir ici. Elle t’a envoyé à la mort, une fois de plus. Tu ferais mieux de prendre tes jambes à ton cou et de foutre le camp. Laisse tomber. Tu ne crois pas que tu en as fait assez pour elle ? Ça suffit comme ça, les missions suicides.

			Le jeune homme réussit enfin à éteindre sa robe et jeta un coup d’œil au paysage dévasté. À la lumière des incendies qui faisaient rage, il remarqua quelque chose à l’ombre d’un bâtiment effondré. Trois paires d’yeux sur des visages noirs de suie. Le jeune homme aurait été incapable de dire s’il s’agissait d’enfants ou d’adultes, mais leurs traits étaient crispés par la peur. Il comprit alors qu’il devait absolument accomplir sa mission.

			— Allons-y, dit-il.

			Il se leva et aida Aldrich à se redresser.

			— L’essence même d’une expérience assourdissante, bredouilla le jeune apprenti d’une voix tremblante.

			Le verre gauche de ses lunettes était brisé et cela lui donnait un air égaré. Waylian ne savait pas ce qui était passé par la tête de Gelredida, mais Aldrich ne lui serait d’aucune aide s’il était en état de choc.

			Il ne te reste plus qu’à espérer un miracle, Grimm, parce qu’il est peu probable que tu réussisses à détruire la flotte ennemie à toi tout seul, hein ?

			Les deux garçons se remirent en route vers le nord. Ils repérèrent la Porte marine par-dessus les bâtiments rasés et Waylian eut un étrange pressentiment. Le quartier ressemblait à une succursale des enfers et s’ils s’attardaient un peu trop longtemps, les flammes ne tarderaient pas à les transformer en petits tas de charbon. Eux et tous les malheureux qui se cachaient dans les ruines alentour.

			Waylian et Aldrich se frayèrent un chemin entre les décombres et arrivèrent enfin au pied de la Porte marine. Ils aperçurent plusieurs Manteaux Verts accroupis contre les remparts. Les gardes étaient couverts de suie, leurs visages étaient noirs comme la nuit, mais ils étaient fidèles au poste. Waylian ne put s’empêcher d’admirer leur détermination. Il n’aurait sûrement pas fait montre d’un tel courage si on lui avait ordonné de protéger la porte.

			— Qu’est-ce que vous foutez ici ? demanda l’un d’eux lorsque les deux jeunes gens s’accroupirent près de lui.

			Une expression indescriptible se lisait sur son visage et ses yeux brillaient de colère.

			Waylian jeta un coup d’œil à Aldrich et comprit que celui-ci ne prendrait pas la parole. En temps normal, il en aurait remercié les dieux.

			— Nous devons sortir, dit Waylian en pointant le doigt vers la lourde herse en fer noirci.

			Les battants en bois avaient brûlé depuis longtemps.

			— Vous pouvez rêver, dit le Manteau vert. La porte reste fermée. Nous avons des ordres.

			— Nous venons de la tour des magisters. On nous a envoyés ici pour régler le problème de la flotte ennemie.

			Il entendit la peur qui faisait trembler sa voix. Une partie de lui voulait que le Manteau Vert l’écoute et le comprenne. Une autre espérait que le garde allait lui ordonner de foutre le camp et de rentrer à la tour où il serait en sécurité… pendant un temps.

			— Vous pourriez bien sortir du lit de la reine que j’en aurais rien à branler. La porte reste fermée.

			Waylian regarda les autres Manteaux Verts. Aucun ne semblait d’humeur à contredire leur camarade. En vérité, aucun d’entre eux ne semblait d’humeur à faire grand-chose sinon s’enfuir à toutes jambes. Du coin de l’œil, le jeune homme aperçut une pile de cadavres calcinés qui fumaient encore dans la fraîcheur de la nuit. Il se demanda s’il s’agissait des camarades des gardes, d’amis. Ces hommes avaient dû vivre un véritable enfer, il n’y avait aucun doute sur ce point. Qui était-il, lui, un freluquet avec des yeux de lapin affolé et une robe à moitié brûlée, pour leur donner des ordres ?

			Sans un mot, Waylian prit Aldrich par la main et l’entraîna un peu plus loin. Il jeta un coup d’œil en direction du nord en se demandant s’il n’était pas préférable de regagner la tour des magisters. Et puis il se rappela ses innombrables échecs et se ressaisit. On lui avait confié une tâche et il allait l’accomplir, au péril de sa vie. De toute manière, il commençait à en avoir l’habitude : il risquait sa peau chaque fois que Gelredida lui confiait une mission.

			— Par là, dit-il à Aldrich. Il doit bien y avoir une autre issue.

			Aldrich le suivit sans protester et ils longèrent les remparts. Ils découvrirent bientôt un escalier qui permettait d’accéder au chemin de ronde. Ils n’avaient guère le choix. Ils montèrent et s’accroupirent derrière les créneaux. Waylian leva la tête avec prudence pour jeter un coup d’œil de l’autre côté des murailles. À la lumière de la lune, il distingua la baie en croissant et les eaux calmes et noires sous le ciel nocturne. Au loin, les navires de la flotte ennemie étaient alignés et des braseros éclairaient les ponts. S’ils n’avaient pas causé tant de dégâts, s’ils n’avaient pas tué tant de personnes, le jeune homme les aurait trouvés magnifiques.

			Il se pencha et regarda au pied des remparts. Il était incapable d’en estimer la hauteur, mais elle était beaucoup trop importante pour sauter.

			— Réfléchis, Waylian, dit-il à haute voix.

			Il était inutile de demander conseil à Aldrich. Il était impossible de le comprendre en temps normal et donc peu probable que la terreur remette un peu d’ordre dans son esprit.

			— Il doit y avoir un moyen.

			Il examina la paroi extérieure des remparts. Il trouverait peut-être une corde ou un filet de pêcheur qui l’aiderait à descendre. Il fit quelques pas sur le chemin de ronde et s’aperçut qu’Aldrich ne le suivait pas. Il se tourna et vit que l’apprenti contemplait la mer.

			— Il faut trouver un moyen de descendre, souffla Waylian.

			Pourquoi parlait-il si bas ? Les marins ennemis ne risquaient pas de l’entendre.

			Sans un mot, Aldrich monta sur un créneau en prenant appui sur les merlons qui l’encadraient.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Waylian avec une pointe de panique dans la voix.

			Il se précipita vers son camarade et tendit un bras pour le ramener sur le chemin de ronde, mais Aldrich se tourna avec une rapidité inattendue et lui saisit le poignet avant de le tirer vers lui.

			— Mais qu’est-ce que tu… ?

			Waylian ne termina pas sa phrase.

			Aldrich bascula en arrière en l’entraînant dans sa chute.

			Waylian n’eut pas le temps de crier ni de chercher une prise dans les ténèbres. L’air siffla contre son visage et son estomac remonta dangereusement. Aldrich enroula les bras autour de ses épaules et Waylian ferma les yeux en se préparant à l’impact.

			Il ouvrit les paupières et s’aperçut qu’il était au pied des remparts. Aldrich le tenait toujours avec une force surprenante. Les deux jeunes hommes se regardèrent tandis que la brise marine caressait leurs visages. Aldrich ne prononça pas un mot. Il lâcha son camarade et s’éloigna en direction des quais. Waylian l’observa un long moment en se demandant pourquoi il était encore vivant, puis il le suivit d’un pas mal assuré. Il avait l’impression que ses jambes étaient en coton. Il ne savait pas quelle malégie Aldrich avait lancée, mais il était heureux qu’il l’ait fait.

			— La prochaine fois, daigne au moins m’avertir, souffla-t-il.

			Si Aldrich l’entendit, il ne se donna pas la peine de lui répondre.

			Les deux jeunes hommes longèrent le quai qui bordait la grande baie en croissant. On entendait à peine le bruit de leurs chaussures sur les planches. Tandis qu’ils avançaient dans l’obscurité, une boule de feu jaillit d’un navire et monta dans le ciel. Elle passa au-dessus de leurs têtes et s’écrasa derrière les remparts avec une explosion sourde.

			Aldrich semblait avoir pris la direction des opérations et Waylian le suivit sans protester. Il aurait dû être perturbé par ce changement, mais en vérité, il était soulagé. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils feraient en atteignant le port.

			Ils arrivèrent en face des navires ennemis et Aldrich s’arrêta pour les observer avec une intensité fiévreuse.

			— Et maintenant ? demanda Waylian. J’espère que tu as prévu quelque chose de spectaculaire.

			Aldrich se tourna vers lui et sourit, puis il lui tendit la main.

			— Oh, ne t’inquiète pas pour cela, dit-il. Mais je vais avoir besoin de toi.

			— Comment ça ? demanda Waylian en prenant sa main.

			— Tu as déjà déchiré le Voile pour puiser de l’énergie, n’est-ce pas, Waylian ?

			— Bien sûr !

			Je ne sais pas comment j’ai fait, mais je l’ai fait.

			— Dans ce cas, nous allons le faire ensemble. C’est une expérience particulièrement intense.

			Il s’agenouilla sur le quai et posa sa main libre sur une planche. Et plus rien. Pas d’incantation, pas de gestes magiques, juste le parfum âcre de la mer dans la brise nocturne.

			Ce fut seulement au bout de longues secondes que Waylian sentit le froid. Un courant glacé l’envahit par l’intermédiaire de la main d’Aldrich. Il remonta le long de son bras et s’insinua dans sa chair et dans ses os. Waylian voulut crier, mais il n’avait plus de voix. Il voulut s’écarter, mais ses muscles n’avaient plus de force.

			Il baissa les yeux et regarda la main qu’Aldrich avait posée sur le quai. Elle était entourée d’une épaisse plaque de glace qui s’étendit avant de recouvrir les pilotis qui supportaient le ponton. Waylian entendit les vagues craquer tandis qu’elles se solidifiaient. Il faisait de plus en plus froid.

			Alors qu’il n’en pouvait plus et allait se changer en bloc de glace, Aldrich le lâcha. Waylian s’effondra sur le quai. La vague de froid se retira sur-le-champ et la chaleur envahit son corps. Aldrich contemplait le chemin de glace qu’ils venaient de créer. Il traversait la baie en direction de la flotte ennemie.

			— Et maintenant ? marmonna Waylian en claquant des dents. On fait une petite promenade et on va éteindre les braseros sur les navires ?

			— Non, répondit Aldrich. Nous ne pouvons pas faire ça. (Il pointa le doigt vers la cité.) Mais eux, en revanche…

			Waylian tourna la tête, mais ne vit rien d’autre que les ténèbres. Et puis un bruit parvint à ses oreilles transies de froid. Un grondement de tonnerre.

		


		
			Chapitre 25

			Ils descendaient les rues dans le grondement sourd des sabots de leurs chevaux. Vingt chevaliers en armure avec bouclier et épée. Dans un premier temps, Merrick avait songé qu’il avait eu raison de se porter volontaire – après tout, ils allaient vers le sud alors que les combats se déroulaient vers le nord. Puis il avait réfléchi et avait vite changé d’avis. Vingt hommes contre une flotte de navires ancrée dans la baie. Vingt hommes contre une petite armada. Certes, il était accompagné par les pires salopards qu’il ait eu la malchance de rencontrer, mais tout de même. Ils n’en étaient pas moins humains.

			Le seigneur-maréchal ne lui avait pas adressé un mot tandis qu’ils préparaient leurs destriers pour la mission. Merrick avait pensé que ce vieil enfoiré viendrait le voir pour le convaincre de renoncer, mais Tannick n’en avait rien fait. Peut-être qu’au fond, son père était heureux. Peut-être qu’il était fier que Merrick se soit porté volontaire pour une opération aussi dangereuse. Ou peut-être qu’il n’avait pas envie de perdre la face devant ses hommes en sermonnant le fils qui n’avait pas écouté ses conseils.

			Quelle que soit la raison, Merrick était content d’avoir échappé à cette conversation. Il avait suffisamment de problèmes sur les bras et n’avait aucune envie d’y ajouter une dispute avec son père. La punition que Tannick lui réservait était bien insignifiante comparée à la perspective de prendre un coup d’épée, de brûler vif ou de se noyer.

			Tandis qu’ils chevauchaient vers le sud de la ville, le jeune homme découvrit les ravages provoqués par les bombardements de la flotte ennemie et comprit l’importance de leur mission. Les quartiers des Quais et des Entrepôts étaient en ruine. Au sud-est, le temple d’Automne semblait à peu près intact, mais cela ne voulait pas dire que les autres faubourgs méridionaux avaient été épargnés. Merrick espéra que tous les habitants avaient été évacués avant que les projectiles enflammés commencent à s’abattre sur les maisons, mais c’était improbable. Ces amas de ruines devaient cacher de nombreux cadavres calcinés tendant des mains griffues vers le ciel.

			Et ça te fout en rogne, pas vrai ? Ça te donne envie de tuer. Ça te retourne les tripes et tu aimes ça, pas vrai, Ryder ?

			Merrick serra les rênes de sa monture et ses mâchoires se contractèrent. Il essaya de ne pas regarder autour de lui, mais c’était impossible. Un tel massacre n’était pas un acte de guerre, c’était de l’assassinat pur et simple. Merrick était un égoïste, un jouisseur, un arrogant et un bouffon, mais ce spectacle lui fendait le cœur. Quelqu’un paierait pour tout cela.

			Tu n’as jamais été très porté sur la vengeance, Ryder. Tu es plutôt du genre à t’en foutre. La vengeance, c’est une perte de temps, le plus sûr moyen de s’attirer de nouveaux ennuis. Qu’est-il arrivé à Merrick le pragmatique ?

			— Il est mort et enterré, marmonna le jeune homme entre ses dents serrées.

			Cela reste à démontrer, Ryder. Nous verrons bien ce que l’avenir nous réserve. Nous avons tout le temps du monde pour prouver que tu es toujours le même.

			Les vingt cavaliers atteignirent les remparts sud. Cormach chevauchait en tête, sa fourrure blanche en travers des épaules. Tandis qu’ils approchaient de la Porte marine, une boule de feu traversa le ciel avant de s’écraser dans une rue, une centaine de mètres plus loin. Ce spectacle rappela aux gardes de la Vouivre pourquoi ils étaient là, mais n’entama pas la détermination de Merrick.

			Les cavaliers tirèrent sur les rênes de leurs destriers en arrivant devant l’imposante herse. Elle était noircie par la chaleur et Merrick se demanda si le mécanisme de levée fonctionnait encore.

			— Ouvrez la porte ! lança Cormach.

			Merrick plissa les yeux et aperçut plusieurs Manteaux Verts couverts de suie accroupis près de la herse. Il ne les avait pas remarqués.

			— Mais qu’est-ce que vous avez tous, cette nuit ? cracha un garde. Cette porte restera fermée. Par ordre de la reine.

			Cormach fit avancer son cheval et toisa l’homme.

			— Ouvrez cette porte, répéta-t-il.

			Il avait parlé sur un ton mesuré, mais le message était clair : Ne me fais pas chier ou tu le regretteras jusqu’à la fin de tes jours.

			Le Manteau Vert leva la tête. Il n’avait pas l’intention de se laisser faire, mais quand il vit la vingtaine de gardes de la Vouivre en armure, il comprit qu’ils n’étaient pas là pour plaisanter et il changea prudemment d’avis.

			Le Manteau Vert crasseux adressa un signe de tête à ses camarades, et trois hommes se dépêchèrent d’entrer dans un petit bâtiment. La herse frémit et se souleva en grinçant tandis que des plaques de charbon se détachaient des barreaux. Merrick entendit les halètements des trois Manteaux Verts qui actionnaient le treuil à l’intérieur du poste de contrôle, mais ses yeux restèrent fixés sur le port qu’il apercevait à travers la lourde grille.

			Les navires ennemis l’attendaient. Ils le narguaient. Merrick avait du mal à le croire : il s’était porté volontaire pour une mission dont il ne reviendrait sans doute pas.

			Tu te rappelles ces bâtiments en ruine ? Tu te rappelles ces corps enfouis sous les décombres ? Qu’est-il arrivé à ta soif de vengeance, Merrick ? Je croyais que l’ancien toi était mort et enterré ?

			Le jeune homme fut arraché à ses pensées lorsque Cormach éperonna sa monture et franchit la porte. Les autres gardes de la Vouivre le suivirent. Les claquements des sabots sur les pavés résonnèrent comme un tocsin au-dessus du port. Les cavaliers passèrent du trot au petit galop tandis qu’ils descendaient vers les quais. L’épée de Cormach chuinta en glissant hors de son fourreau et dix-neuf autres lui firent écho. Le rythme de la cavalcade changea de nouveau lorsque les chevaux se mirent à galoper sur la jetée en bois.

			Merrick se laissa emporter par l’ivresse de la charge et par le vent marin qui lui caressait le visage. Il se demanda quand même comment ils allaient traverser la baie pour atteindre les vaisseaux ennemis. Quelqu’un devait avoir un plan, mais personne ne lui en avait parlé.

			Il observa les navires en craignant de voir un projectile enflammé filer vers lui. Puis il comprit qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Les bâtiments étaient lourds et peu manœuvrables. Les artilleurs n’auraient pas le temps de viser les cavaliers avant que ceux-ci atteignent la jetée… et plongent dans la mer.

			Cormach brandit sa lame tandis que sa monture se détachait du groupe. Merrick ne voyait pas à plus de quatre ou cinq mètres devant lui, mais par chance, la lune était assez claire et aucun cavalier ne tomba à la mer.

			Le jeune homme sentit qu’ils arrivaient à l’extrémité du ponton. Cormach tira sur ses rênes pour virer sur la gauche. Vers la mer. Le cœur de Merrick manqua un battement. C’était de la folie. Cormach venait de se jeter dans les eaux glacées de la baie et… et son cheval galopait toujours. Ses sabots claquaient sur une surface dure.

			Merrick ne prit pas le temps de réfléchir ni d’écouter la voix de la raison. Il suivit son camarade et sa monture sauta du ponton en poussant un hennissement approbateur. Le jeune homme sentit que le cheval galopait désormais sur une surface qui craquait et qui grinçait comme un pont couvert de… glace ?

			Les gardes de la Vouivre s’élancèrent à la suite de Cormach qui se dirigeait droit vers les navires ennemis. Le mystérieux pont les conduisit jusqu’à la coque du premier bâtiment et des cris de panique montèrent dans la nuit. Les marins avaient entendu les chevaliers approcher et ils devaient désormais sentir les vibrations des sabots sur la glace.

			Merrick vit le cheval de Cormach qui s’engageait sur une rampe glacée menant au pont du navire. Il le suivit et fut presque aveuglé par la lumière des braseros. Il eut à peine le temps de voir Cormach tuer un marin d’un coup d’épée et d’apercevoir un homme prisonnier de la gangue de glace qui avait envahi le pont. La monture de Cormach traversa le navire et bondit au-dessus du bastingage. Celle de Merrick la suivit et les yeux de son cavalier s’écarquillèrent de peur.

			Cormach ne s’arrêta pas et Merrick n’avait pas l’intention de se laisser distancer. Les vingt gardes de la Vouivre étaient venus pour se battre et il était inutile qu’ils restent tous sur le premier navire alors qu’il y avait une bonne dizaine d’équipages à massacrer.

			Les marins du bâtiment suivant ne se laissèrent pas surprendre. Ils poussèrent des cris en brandissant des crochets et des sabres d’un air menaçant, mais le destrier de Cormach renversa ceux qui se trouvaient sur son passage sans la moindre difficulté. Merrick traversa le troisième navire, puis le quatrième derrière Cormach. Il entendit des bruits de combat derrière lui. Certains de ses camarades s’étaient arrêtés pour affronter les marins qui n’avaient pas été engloutis par la vague de glace. Le jeune homme songea que cette mission n’était peut-être pas aussi dangereuse qu’il l’avait cru et qu’avec un peu de chance, il allait pouvoir assouvir sa juste colère. Les femmes et les enfants qui avaient brûlé vivants dans les faubourgs de la cité, il les vengerait de sa main. La main de Merrick Ryder ressuscité pour servir la justice divine de…

			Son cheval poussa un hennissement strident en perdant l’équilibre sur le chemin de glace. Il trébucha et s’effondra. Merrick sauta de selle et roula sur le pont pour éviter que le destrier lui tombe dessus. Il se redressa et découvrit qu’une lance était fichée dans le flanc de l’animal. À la lueur des feux, il aperçut trois silhouettes qui se dirigeaient vers lui. Cormach était déjà loin et les autres gardes de la Vouivre affrontaient les marins des bâtiments précédents. Merrick était seul.

			Les trois hommes étaient dos à un brasero qui brûlait sur le pont du navire voisin. Merrick était aveuglé par la lumière et les distinguait à peine. Il évita le premier coup de sabre de justesse. Il leva son bouclier et bloqua l’attaque suivante avant de contre-attaquer. Il entendit un cri en sentant son épée s’enfoncer dans un corps, mais n’eut pas le temps de se réjouir. Une lame frappa le côté de son casque avec un bruit sourd. Merrick recula en titubant et perdit l’équilibre. Son bouclier lui échappa et il sentit le dos de ses cuisses heurter le plat-bord. Il poussa un cri de panique lorsqu’il bascula par-dessus.

			La crainte de perdre son arme triompha de son instinct de survie et il ne lâcha pas son épée. Il tendit cependant sa main libre pour trouver une prise. Son armure cogna contre quelque chose au moment où il heurtait la surface de l’eau. Les ténèbres et un froid glacial l’enveloppèrent. Son casque fut arraché et sa belle épée lui échappa. Il comprit avec soulagement qu’il était tombé dans un filet, mais le poids de son armure l’entraînait vers le fond, vers les ténèbres. Il tendit le bras et saisit les mailles épaisses, puis il tira de toutes ses forces et réussit à sortir la tête de l’eau. Il cracha, toussa et respira un grand coup.

			Il se reposa quelques instants, hoquetant et haletant, pour reprendre un peu de force. Au-dessus de lui, il entendit des bruits de bataille. Des cris, des hennissements. Un corps tomba tout près, mais il n’eut pas le courage de regarder s’il s’agissait d’un marin ou d’un garde de la Vouivre.

			Sa respiration se fit plus régulière et il commença à grimper au filet. L’ascension fut longue, car son armure semblait peser deux fois plus lourd que quelques minutes auparavant. Ses deux mains se refermèrent sur le plat-bord et il se hissa au-dessus de la rambarde. Il s’effondra sur le pont et resta allongé, le souffle court. Il aurait pu fermer les yeux et s’endormir s’il n’avait pas eu aussi froid.

			Tu comptes rester là pendant longtemps ? Tu n’avais pas la vague intention de venger les victimes des bombardements ? Où est passé le nouveau Merrick ? Tu es aussi feignant et inutile que l’ancien !

			Merrick se leva tant bien que mal. Il avait perdu son épée et il regarda autour de lui en quête d’une nouvelle lame. Et une nouvelle lame surgit des ténèbres pour se précipiter vers lui. La lame d’un sabre d’abordage, incurvée et tranchante comme un rasoir. Un marin au visage balafré se trouvait derrière. Une lueur de folie brillait dans ses yeux écarquillés. On aurait dit qu’il venait de voir un assassin égorger quelqu’un et qu’il était prêt à tout pour ne pas devenir sa prochaine victime.

			— Et si on se calmait un peu ? dit Merrick en levant les mains pour faire comprendre qu’il se rendait.

			Le marin ne se calma pas, bien au contraire. Le comportement de Merrick sembla attiser sa colère.

			— On peut s’en tirer tous les deux, poursuivit le jeune homme en espérant qu’il se révélerait plus habile avec sa langue qu’avec son armure et son épée. On peut s’en tirer en vie, mais il va falloir faire preuve d’un peu de bon sen…

			Le crâne du marin se fendit en deux, et dans la pénombre, Merrick eut l’impression qu’un flot de sang noir jaillissait de sa tête. L’homme resta immobile pendant un instant, l’air aussi perplexe que si on lui avait demandé le sens de la vie, puis il s’effondra sur le pont. Cormach était derrière lui.

			Merrick poussa un long soupir de soulagement et se laissa aller contre la rambarde – en veillant à ne pas passer par-dessus bord une fois de plus. Il tourna la tête et observa les autres vaisseaux. Les gardes de la Vouivre avaient rempli leur mission. Les navires étaient en flammes et les guerriers faisaient demi-tour pour regagner la rive.

			— Maintenant, j’ai réglé ma putain de dette, lâcha Cormach en libérant sa lame du crâne du marin.

			Merrick agita la main d’un air distrait. Il n’était pas d’humeur à protester. Il avait foiré la mission dans les grandes largeurs. Il avait courageusement chargé les navires et avait failli mourir sans avoir tué un seul ennemi. Il était peu probable qu’un acte aussi héroïque soit cité dans les annales de la Garde de la Vouivre.

			Ce n’était pas aujourd’hui qu’il vengerait les victimes des bombardements. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il deviendrait un héros.

			Ne te plains pas, tu es toujours vivant.

		


		
			Chapitre 26

			Nobul regarda la tour de siège approcher des remparts. Il ne bougea pas, ne parla pas, resta immobile. Autour de lui, c’était le chaos. Des flèches volaient dans tous les sens, des soldats criaient pour appeler des renforts, un homme sanglotait, un autre hurlait. Un cadavre était allongé à moins de deux mètres, et la tête tranchée d’un Khurta toisait l’ancien forgeron avec colère dans l’ombre d’un merlon. Nobul se demanda pourquoi elle lui en voulait autant, car ce n’était pas lui qui avait décapité ce maudit bâtard. Mais il en avait tué d’autres et une nouvelle fournée approchait avec la tour de siège.

			— Venez donc, bande de salopards ! cria quelqu’un près de Nobul.

			Plusieurs flèches passèrent au-dessus de sa tête et allèrent s’écraser contre la tour de siège. À l’intérieur du beffroi, un archer riposta – avec plus de précision – et un soldat s’effondra en hurlant.

			Nobul serra la poignée de son marteau au moment où la tour s’immobilisait. Un silence inquiet envahit les rangs des défenseurs. Personne ne savait quelle saleté hurlante allait surgir sur le chemin de ronde, mais tout le monde était prêt à la recevoir.

			Une passerelle couverte de plaques métalliques tourna sur des gonds et s’abattit en grinçant pour former un pont entre la tour et le sommet des remparts.

			Les Khurtas s’élancèrent avant même que l’extrémité de la passerelle se pose sur les créneaux.

			Nobul allait les accueillir avec tout le respect qui leur était dû.

			Il fut le premier à se précipiter vers eux. Son marteau frappa l’épée d’un Khurta et l’envoya tourbillonner par-dessus les créneaux. Le sauvage hurlait si fort que ses cris résonnèrent dans le casque de l’ancien forgeron. Instinctivement, Nobul leva une main et saisit la gorge du braillard pour réclamer le silence. Il se tourna vers un nouvel adversaire et broya une épaule d’un coup d’épée. Le guerrier khurtique s’effondra sans avoir posé le pied sur le chemin de ronde.

			Une vague sonore enveloppa Nobul lorsque les autres défenseurs le rejoignirent, boucliers levés, lances et épées pointées en avant. Une gerbe de sang éclaboussa son bras au moment où il brandissait son marteau. Il se mit au travail. Il se fraya un chemin à travers une masse de corps de plus en plus dense. Des hommes tombèrent de la passerelle et les cris désespérés se mêlèrent aux hurlements de rage.

			Le marteau s’abattait et l’impact des coups remontait dans le bras de Nobul. Son épaule devenait douloureuse. Dans la mêlée, il ne distinguait plus que des visages rugissants qui se précipitaient vers lui. Des cibles faciles. Une lame rebondit sur son casque. Un Khurta s’effondra devant lui. Nobul leva le pied et frappa la tête du talon, à trois reprises, jusqu’à ce que le sauvage cesse de bouger.

			Nobul cracha sa colère dans un grondement sourd tandis que ses ennemis mouraient les uns après les autres. Les Khurtas qui surgissaient de la tour de siège étaient fauchés par des épées, des lances ou des flèches. Ils étaient venus pour se baigner dans le sang et ne seraient pas déçus. Nobul, qui se tenait à l’écart des autres défenseurs, poussa un rugissement sonore quand le dernier de ses adversaires s’effondra.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit les porte-étendard de la cité qui le regardaient, bouche bée, le visage maculé de sang. Nobul haletait et ce ne fut qu’en baissant son marteau qu’il s’aperçut qu’il tenait toujours le premier Khurta par la gorge. Le sauvage était mort depuis un bon moment. Ses yeux étaient exorbités et sa langue pendait hors de sa bouche. Nobul le lâcha et le corps s’effondra comme un sac de sable. Un cri retentit alors à l’est.

			— Ils se sont emparés de la Porte de pierre !

			Nobul aperçut un jeune homme avec un casque trop grand et des taches de sang sur les joues. Il se tenait sur le chemin de ronde sans savoir quoi faire. L’ancien forgeron regarda autour de lui et s’aperçut que les autres soldats étaient tout aussi désemparés.

			Il se tourna sur la passerelle de la tour de siège et regagna le chemin de ronde d’un pas lent, en prenant soin de ne pas marcher sur les cadavres.

			Il montra le beffroi à deux jeunes soldats.

			— Occupez-vous de faire brûler cette saloperie, dit-il. Les autres, avec moi.

			Il s’élança vers l’est au petit pas. Dans l’obscurité, il distingua une masse confuse de soldats devant lui. Une phalange compacte au sommet des remparts. Le bastion de la Porte de pierre se trouvait juste un peu plus loin. Nobul ne voyait pas ce qui se passait, mais il entendait les Khurtas vociférer dans leur langue.

			Lorsqu’il atteignit le bastion, les cris s’étaient transformés en hurlements – ce qui était assez curieux, car les affrontements semblaient peu nombreux. Nobul se fraya un chemin à travers la masse compacte des soldats recroquevillés derrière leurs boucliers. Il franchit le dernier rang et vit des Khurtas qui se tenaient de l’autre côté du bastion. Ils se moquaient des défenseurs de Havrefer et les invitaient à attaquer. De toute évidence, il ne s’agissait pas de simples sauvages. Ils savaient qu’ils n’avaient pas la moindre chance de survivre à un assaut frontal contre une phalange, alors ils essayaient de convaincre leurs ennemis d’attaquer sur l’espace dégagé qui s’étendait entre eux.

			Nobul se fit un plaisir d’accéder à leur requête.

			Il écarta les derniers porteurs de boucliers. L’un d’eux ouvrit la bouche – sans doute pour l’informer qu’il n’était qu’un triste connard avec un pois chiche en guise de cervelle –, mais il la referma aussitôt en apercevant le casque noir. Les soldats s’écartèrent et laissèrent l’ancien forgeron passer. Nobul avança sur la terrasse qui formait le sommet du bastion. Plus rien ne le séparait des Khurtas, sinon la peur et la mort qui flottaient dans la brise nocturne.

			Les sauvages se calmèrent un peu lorsqu’ils le virent approcher. Certains l’avaient peut-être reconnu, ou bien ils avaient entendu parler de lui. Le démon au casque noir qui brandissait un marteau, le guerrier qui fauchait leurs camarades comme un paysan fauche son champ. Nobul ne put retenir un sourire. Pour la première fois, il lut le doute sur les visages des Khurtas. S’ils mouraient d’envie de se jeter sur lui, ils faisaient preuve d’une remarquable retenue.

			— Alors ? leur lança Nobul. C’est qui le premier ?

			Personne ne bougea.

			Nobul commençait à se demander s’ils n’allaient pas passer la nuit à se regarder en chien de faïence quand les guerriers du fond s’écartèrent. Un guerrier qui dépassait la plupart de ses camarades d’une tête émergea de l’obscurité et avança. Il tenait une énorme hache d’une main et une épaisse barbe noire lui couvrait le menton. Le géant s’arrêta et jaugea Nobul.

			Les Khurtas se mirent à scander un nom en observant l’ancien forgeron.

			— Wolkan ! Wolkan ! Wolkan !

			Ils semblaient se réjouir à l’avance de ce qui allait suivre.

			Derrière Nobul, les soldats étaient silencieux, ce qui n’était pas vraiment un gage de confiance. Par chance, l’ancien forgeron n’avait pas besoin d’encouragements pour se battre. La mort de ses adversaires était une récompense en soi.

			— La vache, il est sacrément costaud, celui-là. (Nobul jeta un coup d’œil sur sa gauche et aperçut Merlu qui regardait par-dessus les épaules des soldats.) T’es sûr que t’as envie de te le faire ?

			Nobul n’en était pas sûr, mais il n’avait pas le choix. Ce bâtard de Wolkan devait mourir. Il fallait montrer aux Khurtas que leur champion n’était pas invincible. Et puis, les volontaires ne se bousculaient pas, alors pourquoi pas Casque Noir ?

			Nobul fit un pas en avant.

			— Fais gaffe à sa hache, cria Merlu.

			— Merci du conseil, répliqua l’ancien forgeron à voix basse.

			Wolkan éclata d’un rire dédaigneux en voyant son adversaire approcher. Il fit tournoyer son arme au-dessus de sa tête comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Nobul leva son marteau et regarda le géant. Celui-ci grimaça un sourire qui dévoila plusieurs dents manquantes, puis il s’esclaffa de nouveau. Il fit un gigantesque pas en avant et s’arrêta à moins d’un mètre de Nobul. Les deux guerriers se toisèrent pendant un moment, hache et marteau levés, puis Wolkan abattit son arme comme s’il voulait fendre une bûche.

			Nobul saisit son marteau à chaque extrémité et bloqua le coup. Les deux manches se heurtèrent et l’ancien forgeron crut que ses bras allaient plier sous la violence du choc. La lame de la hache cogna contre son casque et il recula de plusieurs pas en titubant. Le rempart de boucliers l’arrêta, mais un soldat le poussa vers son adversaire. Il s’agissait sans doute d’un geste d’encouragement, mais Nobul se retrouva de nouveau à portée de la hache du géant. Wolkan frappa et l’ancien forgeron eut à peine le temps de se baisser. Il sentit la lame siffler juste au-dessus de lui, impatiente de le couper en deux. Il pivota en levant son arme, mais Wolkan fut plus rapide que lui. Il saisit le marteau par le manche et brandit son énorme hache.

			Le géant ouvrit la bouche pour lancer un cri de victoire. Il était fier d’avoir battu le champion de Havrefer sans grande difficulté. Nobul sauta à pieds joints et lui assena un coup de casque sur l’arête du nez. La force de l’impact le sonna et il eut l’impression d’avoir percuté un arbre.

			Wolkan lâcha le marteau et recula en titubant. Il était tellement sonné qu’il faillit laisser échapper sa hache. Nobul devait frapper tout de suite, car sinon, il était fichu. Il aurait préféré faire durer le plaisir et créer une certaine tension dramatique pour montrer à ces bâtards khurtiques qui était le meilleur, mais plus il attendrait, plus ses chances de victoire s’amenuiseraient.

			Le marteau s’abattit sur l’épaule du Khurta et les os craquèrent avec un bruit sourd. Wolkan ne laissa pas échapper le moindre cri de douleur. Il essaya même de lever sa hache, mais Nobul l’écarta d’un coup de marteau. L’arme virevolta par-dessus les créneaux et disparut dans l’obscurité. Nobul frappa de nouveau, toujours à l’épaule. Wolkan tomba à genoux, les traits déformés par la haine, et cracha quelque chose dans sa langue – probablement un torrent d’injures. Le coup suivant lui pulvérisa la mâchoire et son visage se ratatina en une curieuse expression bancale. Nobul songea qu’il était temps d’en finir et la tête du marteau s’écrasa sur le crâne du géant. Les yeux de Wolkan jaillirent de leurs orbites et se balancèrent contre ses joues.

			Les Khurtas restèrent silencieux. Nobul les regarda en dégageant son arme d’un mouvement de poignet. Wolkan s’effondra lourdement. Nobul envisagea de défier un nouvel adversaire pour voir si les sauvages avaient encore envie de se battre, mais il fut envahi par une grande lassitude. C’était sans importance, car les Khurtas ne bougèrent pas d’un pouce. Certains le regardaient avec respect, d’autres avec crainte.

			Derrière lui, quelqu’un donna l’ordre d’attaquer, et une vingtaine de soldats se ruèrent sur les Khurtas. Ils avaient hâte de prouver qu’ils pouvaient se montrer aussi courageux et redoutables que Nobul face à Wolkan. Leurs rêves d’affrontements épiques furent cruellement déçus lorsque les Khurtas se replièrent brusquement. Nobul aurait aimé s’élancer à leur poursuite avec les défenseurs de Havrefer, mais il n’en avait pas le courage.

			— Bon boulot, dit Merlu.

			Nobul tourna la tête et vit que le vieil homme se tenait près de lui, un sourire narquois aux lèvres.

			— Ce n’était pas si difficile, mentit l’ancien forgeron.

			— Ouais, j’ai vu ça. (Merlu s’agenouilla près de la dépouille du colosse.) C’est pas tous les jours qu’on casse la tête à un chef de guerre khurtique.

			— Je devrais être content de moi ?

			Merlu haussa les épaules.

			— Oui et non. Tu devrais être content d’être toujours en vie, c’est certain. Le problème, c’est que ça risque de pas durer. Tu es devenu la cible idéale pour tous les Khurtas qui veulent prouver leur valeur sur ce pan de muraille. La nouvelle de tes exploits va se répandre et ils vont tous rappliquer pour réclamer ta tête et la gloire qui va avec.

			Bien joué, Nobul. Si tu trouvais que la situation n’était pas assez difficile comme ça, tu vas être servi. Ta vie va devenir un véritable enfer. Enfin bon, tu n’as jamais choisi les solutions de facilité, pas vrai ?

			— Qu’ils viennent, dit Nobul en serrant le manche de son marteau un peu plus fort.

			Il était fatigué et ses muscles étaient douloureux, mais il éprouva soudain l’envie de faire éclater quelques têtes supplémentaires.

		


		
			Chapitre 27

			Au cours de sa jeunesse, Rivière avait grimpé au sommet des plus hauts bâtiments de la cité pour contempler Havrefer avec un mélange de crainte et de respect. Il avait admiré des paysages que personne n’avait eu la chance de voir avant lui. Aujourd’hui, il se tenait sur une tour en ruine et n’éprouvait que de la tristesse.

			Des hommes se battaient et mouraient par dizaines pour défendre des murailles qui semblaient prêtes à tomber. Des machines de guerre lançaient des projectiles enflammés tandis que d’autres traversaient la plaine septentrionale, le ventre rempli de Khurtas hurlants et impatients de détruire cette ville jadis si belle. Des vagues grouillantes et sauvages montaient à l’assaut les unes après les autres, mais les soldats défendaient leurs positions avec acharnement bien qu’ils soient largement inférieurs en nombre.

			Rivière mourait d’envie de se précipiter au sommet des remparts pour se battre à leurs côtés. Il mourait d’envie de mettre son bras et ses compétences au service de Havrefer. Mais cela aurait été une erreur. Malgré tout son courage, il finirait par se faire tuer. Il n’y avait qu’un seul moyen de mettre un terme à cette guerre. Il n’y avait qu’un seul moyen de sauver la cité. Et Geai.

			Amon Tugha devait mourir.

			Privés de leur seigneur de guerre, les Khurtas seraient décapités. Ils se disperseraient et ne tarderaient pas à regagner leurs plaines du Nord. Enfin, il fallait l’espérer.

			Rivière descendit de la tour. Il s’était déplacé sur les toits de la cité pendant des années, mais la plupart d’entre eux n’avaient pas résisté aux bombardements des machines de guerre disposées au nord de la ville. Ceux qui étaient encore debout se révélaient branlants et menaçaient de s’effondrer à chaque instant. Il perdit l’équilibre à plusieurs reprises lorsque des poutres cédèrent sous son poids ou lorsque des tuiles se brisèrent sous ses pieds. Quand il atteignit enfin les murailles, il haletait.

			Les Khurtas concentraient leur attaque au nord. Ici, à l’est, la situation était relativement calme, mais de nombreux soldats montaient la garde sur les remparts. Le jeune homme profita de l’obscurité pour se glisser entre les sentinelles. Ce ne fut pas très difficile, car la plupart d’entre elles regardaient vers le nord d’un air pensif ou guettaient l’arrivée d’éventuels ennemis à l’est. Il escalada facilement le bastion de la Porte de Lych et se hissa par-dessus les créneaux. Il eut plus de mal à descendre le long de la muraille extérieure. Il se laissa glisser entre les deux statues représentant des guerriers encapuchonnés levant leurs épées vers le ciel, et sauta pour atterrir trois mètres plus bas avec l’adresse d’un chat.

			Il ne perdit pas de temps. Il abandonna les lumières de la ville et s’enfonça dans la nuit en se demandant si des ennemis n’étaient pas tapis dans les ténèbres. Les Khurtas attaquaient au nord, mais certains d’entre eux surveillaient peut-être les murailles afin de massacrer d’éventuels habitants essayant de fuir la ville.

			Il contourna l’impressionnante horde khurtique et courut vers l’est tandis que les bruits de bataille résonnaient dans son dos. Il longea une crête sur une lieue et ralentit en arrivant au sommet d’une colline. Il se plia en deux et poursuivit son chemin sans bruit. Devant lui, des feux de camp éclairaient le ciel et des voix parlaient dans une langue étrangère. Rivière s’approcha et tira ses lames en se concentrant. La proie devait être quelque part dans le camp. Amon Tugha attendait.

			Il se tapit dans l’ombre tandis qu’une sentinelle passait d’un pas tranquille. L’homme s’arrêta et regarda vers le sud. À la lumière de la lune, Rivière aperçut une lueur d’envie briller dans ses yeux. Le guerrier enviait ses camarades qui déchaînaient leur violence barbare contre les défenseurs de la ville. Il aurait voulu les rejoindre et mourir à leurs côtés tandis qu’ils se jetaient contre les murailles. Rivière se fit un plaisir de lui offrir une autre mort.

			Sa lame glissa dans les ténèbres et trancha la gorge du Khurta en le décapitant presque. Le sauvage s’effondra sans un bruit. Rivière poursuivit son chemin. Il descendit la pente et pénétra dans le camp ennemi.

			Des tentes en cuir de tailles et de formes différentes se dressaient un peu partout, mais il y avait peu de Khurtas et Rivière n’eut aucun mal à se déplacer en évitant les zones trop éclairées. Il chercha sa proie. En toute logique, Amon Tugha devait occuper la tente la plus grande, une tente digne de son rang. Il ne restait plus qu’à la trouver au milieu de toutes les autres.

			Il se dirigea vers le centre du campement, les oreilles à l’affût de la moindre conversation, du moindre bruit de pas. Il resta à l’écart des grands feux qui brûlaient ici et là. De temps en temps, il entendait un Khurta pousser un cri de douleur sous une tente. Les blessés étaient abandonnés à eux-mêmes. Ils survivaient ou ils mouraient seuls. La pratique était cruelle, mais Rivière n’en avait cure. Ces guerriers et leur chef de guerre étaient dépourvus de la moindre pitié et il se montrerait tout aussi implacable quand il se tiendrait en face d’Amon Tugha.

			Il atteignait le centre du camp quand il aperçut une tente plus haute et plus grande que les autres. Il n’y avait aucune sentinelle à proximité et elle semblait déserte. Rivière réfléchit dans les ténèbres. Il s’agissait peut-être d’un piège, mais il ne voyait personne et n’entendait aucun bruit suspect. Et puis, s’il voulait trouver Amon Tugha, il n’avait pas le choix.

			Il s’élança et courut jusqu’à l’entrée avant de se glisser à l’intérieur, prêt à frapper. La faible lumière d’un feu moribond repoussait à peine l’obscurité. Un siège en bois se trouvait à l’autre bout de la tente longue d’une vingtaine de mètres. Un guerrier était vautré dessus, une jambe sur un accoudoir. Il sourit en voyant Rivière entrer et continua à sourire quand le jeune homme se dirigea vers lui. L’homme était puissant et pétri d’arrogance, mais ce n’était pas Amon Tugha. Rivière songea qu’il savait peut-être où se trouvait le chef de guerre elharim.

			Le guerrier n’esquissa pas un geste pour se protéger malgré les intentions très claires de Rivière. Son visage n’exprimait aucune peur et le jeune homme se laissa emporter par la colère. Il allait lui apprendre la peur, comme il l’avait apprise à tant d’autres avant lui.

			Il approcha au petit pas, mais alors qu’il n’était plus qu’à cinq mètres, son pied s’enfonça dans un trou jusqu’au mollet. Le jeune homme se traita d’imbécile en sentant une corde se serrer autour de sa cheville, mais ce n’était pas le moment de se faire des reproches. Les pans en cuir de la tente s’écartèrent et des Khurtas surgirent en brandissant leurs armes. Rivière se baissa pour trancher la corde qui lui emprisonnait le pied, mais la pointe d’une lance s’appuya contre son dos et trois archers approchèrent en le tenant en joue.

			Il était tellement pressé de trouver Amon Tugha qu’il avait oublié de prendre les précautions les plus élémentaires. Et maintenant, il était coincé. Il regarda autour de lui en quête d’un chemin pour s’échapper. Il n’y en avait pas. Il était entouré par une dizaine de guerriers qui ne semblaient pas animés des meilleures intentions du monde, bien au contraire.

			L’homme assis sur le siège en bois se leva sans hâte avant de dire quelque chose dans sa langue. Rivière avait toujours eu l’impression que les Khurtas crachaient leurs mots rugueux comme s’ils leur brûlaient la bouche, mais celui-là s’exprimait sur un ton calme et plat. Une lame se posa sur la gorge du jeune homme pendant qu’on le délestait de ses armes avec des gestes rapides et prudents, comme si ces guerriers savaient de quoi il était capable. On lui attacha les mains dans le dos et on le fit sortir de la tente sans ménagement.

			Les guerriers l’entraînèrent vers le sud du camp. Rivière chercha un moyen de s’échapper, mais aucune occasion ne se présenta. Ces hommes avaient été choisis avec soin et on leur avait sans doute dit de se méfier de lui. Leur chef ne prenait pas le moindre risque malgré son air nonchalant et arrogant. Ses mains ne s’éloignaient jamais du manche de la hache et de la poignée de l’épée accrochées à sa ceinture. Il ne quittait pas le prisonnier des yeux afin de prévenir toute tentative d’évasion.

			Le petit groupe arriva au sommet d’une crête depuis laquelle on pouvait observer la cité assiégée. Des bruits de bataille résonnaient dans la nuit, des flammes zébraient les ténèbres et des volées de flèches s’abattaient du ciel. Une grande silhouette se découpait sur cette toile de fond apocalyptique. Une silhouette qui ne pouvait être que celle d’Amon Tugha. Il mesurait plus de deux mètres dix et était impressionnant. Rivière distingua deux autres personnes dans l’obscurité. La première était allongée par terre, immobile. La seconde semblait être une femme. Elle était accroupie et se penchait sur le corps figé.

			Les guerriers khurtiques conduisirent leur prisonnier au sommet de la crête et s’arrêtèrent quelques mètres derrière Amon Tugha. C’était la position idéale pour attaquer, mais Rivière avait les mains attachées dans le dos et était désarmé. Il n’avait pas d’autre choix que d’attendre.

			— Tu es l’élève, dit Amon Tugha au bout de quelques instants. (Sa voix était aussi profonde que l’océan.) Le traître. Celui qui a renié le Père des Assassins pour l’amour d’une femme.

			Rivière resta silencieux. Il ne devait aucune explication au seigneur de guerre elharim. Il était venu pour le tuer, pas pour bavarder.

			Amon Tugha se tourna vers lui, et ses yeux dorés brillèrent dans l’obscurité.

			— Je sais pourquoi tu es venu. Je l’ai lu dans ton âme, assassin. Tu voudrais me tuer, sauver cette cité et sauver sa reine. Tu es brave, je dois le reconnaître. La bravoure est une qualité admirable, mais elle ne te protégera pas. Pas plus qu’elle ne protégera ta bien-aimée.

			Un Khurta émergea de l’obscurité en portant une impressionnante lance en acier. Le fer mesurait près de soixante centimètres de long et était aussi large que la tête d’un homme. Amon Tugha la saisit comme si elle ne pesait rien. Il lança des ordres en khurtique et deux guerriers s’approchèrent de Rivière. Le premier trancha ses liens d’un geste précis, le second lui tendit ses lames. Le jeune homme les prit en se demandant ce qui se passait.

			— Tu es venu pour me tuer, assassin. Voilà ta chance. (Amon Tugha écarta les bras comme s’il s’offrait en sacrifice.) Sauve ta reine de ma colère.

			Rivière n’avait pas besoin d’autres encouragements. Il ne s’était jamais fait d’illusions quant à ses chances de survie et se sacrifierait avec joie s’il pouvait entraîner le seigneur elharim au fin fond des enfers.

			Il s’élança en surveillant la gigantesque lance. Il était prêt à parer ou esquiver, mais l’Elharim ne bougea pas. Rivière bondit et frappa d’estoc en visant la gorge. La lance se déplaça à une vitesse stupéfiante et écarta la lame avec le plat du fer. Rivière lâcha son arme et la lame virevolta avant de disparaître dans la nuit.

			Rivière atterrit maladroitement. Sa main droite était engourdie par la violence du choc. Amon Tugha approcha d’un pas nonchalant en faisant tournoyer sa lance sans effort apparent. Ses yeux dorés contemplaient Rivière sans aucune émotion.

			— Tu es rapide pour un homme du Sud, dit le seigneur de guerre elharim. Tes gestes sont précis, déterminés. J’aurais aimé t’avoir à mon service. Quel dommage que tu doives mourir.

			Rivière s’élança de nouveau. Il feinta à droite au moment où l’Elharim frappait. Le jeune homme avait prévu d’esquiver l’attaque, mais il n’en eut pas le temps. La hampe de la lance le faucha et il s’effondra sur le dos. Il contracta les muscles de son corps en se préparant à recevoir le coup de grâce, mais rien ne se passa. Amon Tugha recula d’un pas et attendit que son adversaire reparte à l’attaque.

			Rivière se leva d’un bond et vit l’Elharim sourire. La colère l’envahit et un sentiment de profonde frustration le poussa à lancer une attaque désespérée. Il frappa en se préparant à sentir la lance l’embrocher, mais Amon Tugha lâcha sa lance et leva le bras vers Rivière. Il saisit le poignet de la main qui tenait la dernière lame et le jeune homme eut l’impression qu’un étau broyait sa chair. Ses doigts s’ouvrirent et son arme lui échappa. L’autre main de l’Elharim se referma sur sa gorge.

			— Tu savais que tu ne pouvais pas me vaincre, dit Amon Tugha, mais tu es quand même venu. Tu t’es sacrifié pour elle et je m’incline devant ton courage. (Le seigneur de guerre fit tourner la tête de Rivière avec lenteur, et les yeux du jeune homme se posèrent sur la femme qui veillait le corps en silence.) Mais tu n’es pas le seul à faire des sacrifices. Tu n’es pas le seul à souffrir.

			Rivière regarda, impuissant. Les doigts de l’immortel le serraient si fort qu’il avait du mal à respirer. C’était fini. Il allait mourir sur cette crête, étranglé, alors que la bataille faisait rage quelques centaines de mètres plus loin.

			Sa vue se brouilla et il sentit ses forces l’abandonner. Alors qu’il sombrait dans l’inconscience, des Khurtas lui saisirent les bras et l’entraînèrent vers un arbre. On l’attacha dos au tronc afin qu’il puisse contempler la ville.

			— Je ne suis pas dépourvu de pitié, assassin, dit Amon Tugha. Tu es venu me tuer, mais malgré ton échec, je vais te laisser en vie. Je vais te laisser assister à la destruction de ta cité. Peut-être même te permettrai-je de revoir ta reine une dernière fois, avant que je la tue.

			Sur ces mots, l’Elharim se tourna et disparut dans les ténèbres. Les Khurtas restèrent pour surveiller Rivière.

			Le jeune homme pouvait seulement regarder en direction du sud, en direction de la ville attaquée. Havrefer était à l’agonie et il était impuissant.

		


		
			Chapitre 28

			Jerrol et les dix hommes qui l’accompagnaient – l’élite des sbires de Bastian – marchaient dans les rues désertes en direction de l’est. Ils ressemblaient à des rats en quête de nourriture. Leurs mains, leurs visages et leurs lames étaient noircis à la poix, et même si quelqu’un avait eu l’idée saugrenue de sortir à cette heure de la nuit, il ne les aurait sans doute pas remarqués.

			Le fracas de la bataille résonnait au-dessus de la ville et Jerrol plaignait les soldats qui se battaient sur les remparts. Il fallait une sacrée dose de courage et de dévouement envers la Couronne pour affronter les Khurtas. Par chance, Jerrol ne possédait ni l’un ni l’autre. Il avait toujours été lâche. « Il frappe dans le dos à la première occasion », disait-on à propos de Jerrol le Surineur. « On le voit jamais arriver. C’est un pétochard, un menteur et un voleur. » Jerrol ne s’en cachait pas. Il savait ce qu’il valait et était conscient de ses faiblesses.

			Et puis, qu’est-ce qu’on en avait à foutre qu’il soit courageux ou pas ? Les porte-étendard de Havrefer gaspillaient leur temps et leurs vies au sommet des remparts. C’était d’autant plus ridicule que ses camarades et lui s’apprêtaient à ouvrir une porte pour permettre aux Khurtas d’envahir la ville.

			Jerrol s’était posé des questions quant à l’aspect moral d’un tel acte, mais il les avait vite noyées dans une pinte de bière. Il était au service du chef de la Guilde depuis des années et savait que quand Bastian voulait quelque chose, Bastian l’obtenait. Qui était-il pour critiquer les ordres de son supérieur ? Qui était-il pour dire que c’était une mauvaise idée de laisser les Khurtas envahir la ville ? Bastian avait toujours été réglo et il n’y avait aucune raison pour que ça change aujourd’hui. Il était plus sage d’obéir en espérant que cette mission ne serait pas la dernière.

			Onze hommes pour une telle mission, c’était plus qu’il n’en fallait. Un Manteau Vert posté à la Porte de Lych – un certain Platt – était à la solde de la Guilde et il n’y avait pas grand-chose à craindre. Bastian avait juste pris ses précautions. Jerrol savait d’expérience qu’un excès de prudence n’avait jamais fait de mal à personne. « À quoi bon prendre des risques inutiles ? » disait toujours son paternel. Cela n’avait pas empêché ce vieux con de finir avec une lame plantée dans le ventre quand Jerrol était enfant.

			La porte se dressait au bout de la rue. Jerrol sentit son estomac se contracter pendant qu’ils approchaient. Même si le boulot était facile, il fallait le faire correctement. Il se montrerait prudent et ne commettrait aucune erreur, mais on ne savait jamais ce qui pouvait se passer. Il n’osait même pas penser à son avenir si jamais il foirait la mission. Ne jamais décevoir Bastian, c’était la règle numéro un. Palien en était la preuve vivante… enfin, morte. C’était un type costaud et intelligent qui avait fait gagner un paquet de thunes à la Guilde, mais au bout du compte, ça n’avait rien changé. Une seule connerie et on vous transformait en viande froide. C’était Jerrol qui l’avait égorgé et il n’avait aucune envie qu’on lui rende la politesse.

			Il s’arrêta et s’accroupit dans l’obscurité avant de regarder la porte. Un sifflement discret rappelant le cri d’un hibou lui apprit que ses dix camarades se mettaient en position.

			La Porte de Lych était plongée dans les ténèbres. Jerrol l’observa en espérant qu’un éclat de lune lui permettrait de se faire une idée de ce qui l’attendait. En vain. Il n’y avait pas la moindre torche ou lanterne allumée à cent mètres à la ronde et le bastion était silencieux. Impossible de savoir si Platt avait fait son boulot ou non. Si le plan avait été respecté, l’endroit était désert et personne ne les empêcherait d’ouvrir la porte. Jerrol n’entendait aucun bruit suspect, certes, mais de là à approcher sans précautions… Il n’avait pas envie de tomber au milieu d’un groupe de Manteaux Verts impatients de lui forer un nouveau trou du cul.

			Il leva le bras pour demander à un de ses hommes de partir en éclaireur et de vérifier s’il y avait encore des gardes près du bastion. Il était hors de question qu’il se charge d’une mission aussi dangereuse. Pourquoi prendre la peine d’aboyer quand on avait un chien ?

			Un dénommé Kurt s’élança dans le noir. Jerrol le perdit de vue quand il arriva devant la porte. Il retint sa respiration et attendit dans un silence pesant. Si quelque chose tournait mal, il faudrait affronter les ennuis ou filer la queue entre les jambes. Le choix ne serait pas facile. Deux voix soufflaient à ses oreilles. Reste en vie, ne te fais pas tuer, conseillait la première. Ne déçois pas Bastian. Tu sais ce qu’il te réserve si tu n’obéis pas à ses ordres, menaçait la seconde.

			Kurt revint en courant. Il s’agenouilla près de Jerrol et prit le temps de récupérer son souffle.

			— Y a personne à l’intérieur, dit-il. Enfin, j’ai rien entendu, en tout cas. Il fait tout noir dans le poste de garde.

			— Et y a personne qui garde le treuil de la herse ? demanda Jerrol.

			C’était curieux, et un peu trop facile.

			— J’ai vu personne.

			Jerrol se tourna vers le reste de sa bande et il lui fit signe d’avancer. Tout avait été préparé dans les moindres détails. Deux groupes de deux monteraient la garde de chaque côté du bastion pour s’assurer qu’aucun gêneur n’approchait par le chemin de ronde. Deux hommes resteraient près de la porte de la cité et l’ouvriraient dès que la herse serait levée. Deux autres surveilleraient l’entrée du poste de garde et les trois derniers se faufileraient à l’intérieur. Le premier se posterait sur le toit en terrasse pendant que ses deux camarades actionneraient le treuil permettant de lever la herse. C’était simple.

			Selon les critères de la Guilde, du moins.

			Jerrol fit un geste et émergea de sa cachette avant de remonter la rue à la tête de ses hommes. Tandis qu’ils approchaient de l’objectif, deux groupes de deux s’éloignèrent vers la gauche et vers la droite pour emprunter les escaliers menant au sommet des remparts.

			Kurt ouvrit la porte du poste de garde et se glissa dans une pièce obscure. Jerrol lui emboîta le pas. Il tendit l’oreille, mais n’entendit que la respiration de son camarade. Tandis qu’il attendait que ses yeux s’habituent à l’obscurité, le troisième membre du groupe entra. Il faisait vraiment très sombre et seule une faible lumière pénétrait par l’escalier menant au toit.

			Les trois hommes avancèrent sans bruit. Jerrol avait l’impression que quelqu’un était tapi dans les ténèbres et son malaise se fit plus pressant lorsqu’il monta au premier étage.

			— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda l’homme qui était derrière lui.

			Tout le monde se figea. Jerrol tendit l’oreille et entendit un vague bruit. Venait-il de l’extérieur ? On aurait dit une sorte de sifflement. Le sifflement d’un guetteur signalant que quelqu’un approchait ? C’était difficile à dire, car il était à peine audible.

			Jerrol secoua la tête.

			— Laissez tomber, marmonna-t-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier. On ne va pas rester ici pendant cent sept ans. Toi, tu continues à monter.

			L’homme vers qui il s’était tourné obéit et gravit les marches pour gagner le toit en terrasse.

			Jerrol chercha le treuil permettant de lever la herse dans l’obscurité. Il se cogna la jambe et quelque chose tomba par terre dans un vacarme infernal.

			— On a besoin de lumière, bordel, gronda-t-il.

			Seul le silence lui répondit, puis il entendit Kurt actionner un briquet à amadou. Une lanterne éclaira la pièce et Jerrol aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il tourna la tête et crut entrevoir un enfant qui l’observait au pied de l’escalier qu’il venait de monter. Il cligna des paupières et le gamin disparut.

			Jerrol resta immobile pendant un long moment, puis il secoua la tête.

			— On continue, dit-il en avançant vers le treuil.

			Un bruit sourd résonna sur le toit avant même qu’il ait le temps de saisir la poignée. Kurt le regarda avec des yeux écarquillés. Son visage était aussi pâle que celui d’un mort à la lueur de la lanterne.

			— Va voir ce que c’est que ce bordel, ordonna Jerrol.

			Kurt ouvrit la bouche pour protester, puis il se ravisa. Il posa la lanterne et tira une dague de sa ceinture. Il gravit les marches avec prudence et sortit sur le toit en terrasse. Jerrol se retrouva seul dans le bâtiment obscur. Il entendit un nouveau sifflement, mais fut incapable de dire d’où il venait.

			Un autre bruit retentit sur la terrasse. Un bruit de lutte ? Le silence retomba.

			Jerrol leva la tête vers le sommet des marches et contempla le trou noir où son camarade avait disparu quelques instants plus tôt.

			— Kurt ? souffla-t-il aussi fort que possible.

			Pas de réponse.

			Jerrol s’aperçut qu’il avait un couteau dans la main. Il ne se rappelait pas l’avoir tiré de son fourreau, mais l’instinct lui avait sauvé la vie à de nombreuses reprises. Il jeta un coup d’œil en direction du treuil qui était derrière lui. Il envisagea de l’actionner seul. Il envisagea de le laisser tranquille et de foutre le camp tant qu’il en avait encore la possibilité. Il n’eut pas le temps de prendre une décision. Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier menant au rez-de-chaussée. Jerrol s’accroupit et attendit. Il aurait sans doute mieux fait de prendre l’initiative et de traverser la pièce pour attaquer, mais il avait une trouille de tous les diables et était incapable de bouger.

			Reconnais-le, tu n’es qu’un…

			Un casque et une veste verte apparurent dans la lumière crue d’une lanterne. Jerrol ordonna à ses jambes paralysées de bondir vers l’intrus, et puis il se calma en reconnaissant le visage encadré de métal. Platt.

			Jerrol poussa un long soupir de soulagement.

			— Bordel ! Mais où est-ce que t’étais passé ?

			Platt secoua la tête. Il semblait terrifié.

			— J’ai fait mon putain de boulot. Je me suis débrouillé pour que les autres Manteaux Verts foutent le camp. Et… dis donc, t’es venu tout seul ?

			Jerrol secoua la tête à son tour.

			— Bien sûr que non. Le reste de la bande attend dehors.

			Platt le regarda d’un air bizarre. Il semblait de plus en plus effrayé.

			— Y a personne dehors. Et pourquoi t’as éteint toutes les lanternes ?

			— J’ai pas touché à ces putains de lan… (Jerrol regarda l’escalier menant au toit pendant un instant.) On va remonter cette putain de herse et s’esbigner vite fait.

			Jerrol aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il ne s’était pas trompé. C’était bien un visage d’enfant. Cette fois-ci, il regardait par l’ouverture menant au toit en terrasse. Le toit en terrasse sur lequel Kurt était monté quelques instants plus tôt, et d’où il n’était pas revenu.

			Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ?

			Jerrol l’ignorait, mais il avait la ferme intention de le découvrir.

			Il montra le treuil à Platt.

			— Commence sans moi, dit-il.

			Il se dirigea vers l’escalier et monta sur la terrasse.

			La lune n’éclairait pas grand-chose, mais lorsque ses yeux furent habitués à l’obscurité, Jerrol aperçut deux corps en tas. Le premier était celui de Kurt. Une mare sombre grandissait autour de lui.

			Jerrol serra le manche de son couteau. Les sens aux aguets, il scruta la pénombre à l’affût du moindre mouvement. S’il y avait quelqu’un dans les parages, il allait déguster vingt centimètres d’acier. Gamin ou pas gamin, il allait planter le sale bâtard qui se foutait de sa gueule.

			Un sifflement. Jerrol tourna la tête et vit un jeune garçon qui se tenait sur les créneaux quelques mètres plus loin. Il semblait tout petit et perdu au milieu de la nuit. Jerrol le regarda pendant un instant et le sale mioche lui adressa un signe de la main.

			Jerrol retint un juron en serrant les dents. Il fit un pas, puis il se rappela qu’il avait une tâche à accomplir. Il s’apprêtait à se tourner vers l’escalier quand il entendit un nouveau sifflement. Il pivota et aperçut un second garçon. Il se tenait sur les créneaux, lui aussi, mais de l’autre côté de la terrasse. Jerrol remarqua alors qu’ils étaient à l’endroit où auraient dû se trouver ses hommes.

			Il refoula un sentiment de panique et recula vers l’escalier menant au premier étage. Il descendit en surveillant les deux petits connards, et une fois dans le bâtiment, il se mit à haleter comme s’il venait de courir dix lieues. Et puis il s’aperçut qu’il était seul. Platt avait foutu le camp.

			Ça suffit, les conneries ! Tu vas actionner ce putain de treuil et tu vas te tirer au…

			Encore un sifflement. Plus fort que les précédents. Il semblait provenir de la pièce.

			Jerrol se tourna et vit un petit visage qui souriait dans l’escalier menant au rez-de-chaussée.

			Espèce de sale…

			Jerrol poussa un grondement de rage et se rua vers l’enfant en criant quelque chose d’inintelligible. Le garçon était rapide, Jerrol devait lui reconnaître cela, mais il ne lui échapperait pas bien longtemps. Il dévala les marches quatre à quatre et se précipita dans la rue pour crever la paillasse du petit connard.

			Dans l’obscurité, il heurta quelque chose et recula d’un pas en ayant l’impression d’avoir percuté un mur de pierre. Il leva la tête et vit un visage qui ne lui était pas inconnu. Comment s’appelait ce type ? Barkus ? Farkus ? Un putain de colosse. Un type qui traînait à la taverne.

			Il ouvrit la bouche, mais seule une gerbe de sang jaillit de ses lèvres.

			Bordel ! Ce n’est pas normal.

			Il baissa les yeux et vit que le grand bâtard l’avait embroché avec une lame.

			Jerrol voulut frapper à son tour, mais il s’aperçut que son couteau avait glissé de ses doigts.

			Il recula en titubant et la lame se libéra de son corps avec un bruit de succion écœurant. Il regarda autour de lui et distingua des silhouettes qui l’observaient dans l’obscurité. Ses genoux le trahirent au moment où quelqu’un s’approchait de lui. Encore un gamin. Non, une gamine.

			Son visage heurta le sol et l’enfant s’accroupit près de lui. Il la reconnut. Elle s’appelait Loque. Tout le monde la connaissait. Elle avait survécu à Friedrik et à Palien. C’était la fillette en qui Bastian avait toute confiance.

			Elle le regarda. Aucune émotion ne brillait dans ses yeux d’enfant.

			— C’était le dernier, dit-elle. Tirons-nous d’ici.

			Jerrol contempla la rue tandis qu’il se vidait de son sang, puis le monde sombra dans le néant.

		


		
			Chapitre 29

			Endellion était restée assise près de lui toute la nuit. La bataille avait fait rage sur les remparts, mais elle n’y avait pas prêté attention. Les Khurtas avaient regagné le camp en boitillant et étaient passés devant elle dans un silence renfrogné. Elle ne leur avait pas accordé un seul regard. Et quand le soleil s’était enfin hissé au-dessus de l’horizon pour envelopper les deux immortels dans une lumière presque froide, elle avait à peine levé la tête.

			Aucune larme ne coulait de ses yeux dorés. L’Arc Magna ne pleurait pas ses morts. C’était une coutume bonne pour les natifs des terres du Sud, pour les habitants de la cité ravagée qui se dressait devant elle, pour les sombres guerriers qui avaient tué Azreal. Oui, ils pleureraient jusqu’à ce que les Portes du Néant s’ouvrent pour célébrer sa vengeance.

			Quand les deux Elharims étaient entrés dans Havrefer par la porte détruite, Endellion ne s’était pas attendue à une forte résistance. Elle ne pensait rencontrer que des soldats découragés par le flot intarissable de Khurtas qui envahissaient la cité. Elle regrettait désormais sa trop grande assurance. Elle n’avait pas affronté des hommes, mais des bêtes. Des créatures des déserts du Sud. Des créatures à demi humaines. Des monstres. Elle avait encore mal à l’endroit où les griffes avaient déchiré son épaule. Elle aurait dû se faire soigner pour prévenir une éventuelle infection, mais elle n’en avait pas envie. Les cicatrices lui rappelleraient ses erreurs. Elle avait été idiote de suivre Amon Tugha, de lui obéir sans se poser de questions, de croire que Havrefer tomberait comme un fruit trop mûr.

			Endellion baissa la tête et regarda le corps allongé devant elle. Les yeux d’Azreal étaient fermés et le sang avait coagulé autour de sa gorge déchiquetée. Elle aurait dû lui couvrir le visage, elle aurait dû se détourner, mais elle avait besoin de le voir pour se souvenir. Et surtout, elle avait besoin que la douleur brûle le fond de son âme et y laisse son empreinte jusqu’à ce qu’elle assouvisse sa vengeance.

			Elle avait aimé Azreal, elle le comprenait maintenant. Pendant un siècle – et peut-être plus –, elle avait attendu qu’il s’abandonne à elle. Elle l’avait suivi partout où il allait, mais elle ne lui avait jamais avoué ses sentiments. Elle en avait été incapable, ce n’était pas ainsi que se comportait l’Arc Magna. Elle avait toujours respecté les principes de son ordre – sans se priver des plaisirs qu’il autorisait –, mais elle n’aurait jamais renoncé à Azreal. Azreal, lui, n’aurait pas fait la moindre concession pour elle. Il était d’une loyauté absolue et avait fini par offrir sa vie à son maître.

			Endellion n’avait pas l’intention de faire de même.

			Cette guerre était celle d’Amon Tugha et le seigneur elharim était prêt à sacrifier jusqu’au dernier de ses suivants pour atteindre son but. Et pour quoi ? Pour la gloire ? Pour la vengeance ? Pour démontrer qu’il était digne d’hériter de la couronne maternelle ?

			Tout avait semblé si simple au départ. C’était le début d’une grande aventure et Endellion s’y était lancée avec son ardeur coutumière. Elle s’était affranchie avec joie des Terres fluviales et de leurs règles étouffantes. Mais aujourd’hui, après un si long voyage, elle avait l’impression d’avoir cédé à un coup de folie. Dans la lumière froide du petit matin, elle aurait tout donné pour pouvoir regagner sa terre natale en compagnie d’Azreal.

			Une ombre glissa sur elle, mais elle n’y prêta pas attention. Elle continua à contempler le visage d’Azreal et sa gorge déchiquetée.

			— Notre prince demande votre présence, dit une voix.

			Endellion eut l’impression de la reconnaître, mais tous les Khurtas parlaient de la même manière. Elle ne répondit pas. Rien n’interromprait sa veillée. Qu’Amon Tugha continue à demander. Elle en avait plus qu’assez de lui.

			Le Khurta ne bougea pas et elle sentit son malaise.

			— S’il vous plaît, vous devez aller le voir.

			Endellion resta agenouillée près d’Azreal en essayant de se rappeler ce qu’il y avait eu entre eux. En essayant d’imaginer comment elle aurait pu lui parler de ses sentiments.

			Le Khurta posa une main sur son épaule.

			— Le prince sera en colère si vous…

			La lame d’Endellion jaillit de son fourreau et s’enfonça dans le ventre du guerrier sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Endellion foudroya l’importun des yeux tandis qu’il la regardait avec surprise, puis avec crainte. Elle le reconnut au moment où il s’effondra. C’était un de ses amants. Son préféré. Énergique et vigoureux. Tandis qu’il agonisait, elle songea qu’elle ne connaissait même pas son nom.

			Lorsque le Khurta eut laissé échapper son dernier souffle, Endellion s’agenouilla de nouveau près d’Azreal. Elle ne prit même pas la peine de récupérer son arme plantée dans le ventre du guerrier. Peu lui importaient les batailles à venir. Elle regarda son bien-aimé pendant que le froid traversait ses vêtements et lui glaçait les os.

			Elle aurait été incapable de dire combien de temps elle resta là. Elle sentit une nouvelle ombre glisser sur elle et une fois de plus, elle céda à la colère. Sa main chercha la poignée de son épée, mais l’arme était toujours plantée dans le corps du Khurta. Elle tourna la tête avec lenteur dans l’espoir d’effrayer le laquais d’Amon Tugha. Avec un peu de chance, il s’enfuirait avant qu’elle le tue. Mais ce n’était pas un Khurta qui se tenait derrière elle.

			— Un triste jour en vérité, dit le seigneur de guerre elharim. Un triste jour que je n’oublierai jamais. Azreal était mon plus fidèle serviteur. Il me manquera cruellement.

			Vous n’êtes pas le seul à qui il manquera cruellement. Et vous l’oublierez sans mal afin de satisfaire votre soif de pouvoir. Je serai la seule à ne pas l’oublier.

			Endellion resta silencieuse. Elle était triste, mais n’avait aucune envie de rejoindre Azreal dans le Néant.

			— Viens, dit Amon Tugha en se dirigeant vers la cité.

			Il ne prêta aucune attention au cadavre du Khurta. Il n’aurait pas agi différemment si Endellion avait écrasé une fourmi au lieu de tuer un de ses guerriers. Peut-être qu’il comprenait son chagrin, en fin de compte. Ou peut-être qu’il ne se souciait pas de la vie de ses subordonnés.

			Endellion lui emboîta le pas après avoir récupéré son épée et essuyé la lame maculée de sang sur une manche de sa tunique. Tandis qu’elle glissait l’arme dans son fourreau, elle sentit sa blessure l’élancer de nouveau. La plaie avait cessé de saigner, car son sang elharim coagulait vite, mais la douleur était omniprésente. Peut-être était-ce un signe destiné à lui rappeler qu’elle n’était pas immortelle. À lui rappeler que personne n’était immortel. Pas même Amon Tugha.

			Devant elle, le seigneur de guerre avançait sur la plaine jonchée de cadavres. Il marchait sans peur, comme si rien ne pouvait l’atteindre, comme s’il était invulnérable aux rochers, aux flèches et aux flammes des défenseurs de la cité.

			Endellion songea à dégainer sa lame et à la planter dans son large dos tatoué et tanné par le soleil pour lui transpercer le cœur. Juste pour prouver qu’il n’était qu’un homme. Cela ne dura qu’un instant. Malgré sa colère, malgré sa tristesse, elle n’avait aucune envie de mourir. Pas dans les plaines du Sud, si loin de sa terre natale.

			Les deux Elharims marchèrent en direction de la cité, et dans la froide lumière du matin, Endellion s’aperçut que les Khurtas n’avaient pas chômé. Les murailles étaient noircies et criblées de brèches. D’impressionnantes piles de cadavres et de gravats se dressaient au pied des remparts. La plaine était hérissée de flèches. Des carcasses carbonisées de tours et de machines de siège jonchaient le champ de bataille. L’odeur de bois et de chair brûlés était insupportable, mais Endellion l’avait sentie à maintes reprises au cours de sa vie. D’habitude, ce genre de spectacle la comblait de joie, mais aujourd’hui, il ne lui apportait aucun plaisir.

			Amon Tugha s’arrêta à une centaine de mètres des murailles. Endellion vit les archers se précipiter vers leurs positions et lever leurs arcs. Comme si le prince elharim allait se lancer seul à l’assaut de Havrefer et massacrer les défenseurs dont les Khurtas n’avaient pas réussi à venir à bout. Mais Amon Tugha se contenta de regarder, et sur le chemin de ronde, la nouvelle de son arrivée se répandit comme une traînée de poudre.

			Lorsqu’une foule de soldats fut massée au sommet des remparts déchiquetés, il inspira un grand coup, comme pour se purifier.

			— Guerriers de Havrefer ! lança-t-il d’une voix grave et puissante qui résonna au-dessus de la plaine. Fils et filles des États libres teutons. (Il avait prononcé le mot « libre » avec une pointe de mépris, comme si le mot était futile et superflu.) Vous savez qui je suis. Vous savez ce que j’ai fait.

			Il s’interrompit et sembla attendre une réponse. Endellion savait qu’il n’y en aurait pas. Les hommes du Sud l’écoutaient en silence. Ils étaient ainsi.

			— On vous a dit que je venais tuer et détruire. Que je venais réduire la cité en cendres et massacrer tous ceux qui se cachaient derrière ses murs.

			Il se tut de nouveau. Endellion se prépara à recevoir une volée de flèches, mais il ne se passa rien. Les soldats contemplaient Amon Tugha avec une crainte respectueuse. La plupart d’entre eux voyaient leur adversaire pour la première fois et prenaient conscience qu’ils n’avaient pas affaire à un homme, mais à un dieu.

			— Mensonges ! cracha Amon Tugha.

			Il avait serré les poings et ses yeux scrutaient le sommet des remparts. Il semblait chercher un audacieux assez courageux pour l’interpeller, pour mettre ses déclarations en doute, pour le défier. Si un tel homme existait, il ne prit pas la parole.

			— Je ne suis pas venu pour vous détruire, mais pour vous libérer. Pour briser vos chaînes. Je n’ai pas l’intention de vous réduire en esclavage avec de belles paroles. Je n’ai pas l’intention de vous faire jurer fidélité à un dieu ou à un drapeau. Prêtez-moi allégeance et vous serez libres. Vous tous. Ce massacre peut prendre fin. Votre destruction inéluctable peut être évitée. Vos femmes et vos enfants peuvent être épargnés. En échange, je ne vous demande qu’une chose : livrez-moi votre reine.

			Les soldats massés au sommet des remparts se mirent à grommeler. Les paroles d’Amon Tugha les avaient irrités. Apparemment, leur fidélité à la Couronne était aussi féroce que leur ardeur à repousser l’envahisseur. Cela ne décontenança pas Amon Tugha.

			— Vous avez une nuit pour réfléchir à mon offre. Demain, il ne faudra plus attendre la moindre clémence, la moindre pitié.

			Sur ces mots, il se tourna et regagna le campement khurtique. Endellion s’attendait à des bordées d’injures et à des sifflets, mais un silence pesant s’était abattu au sommet des murailles.

			— Vous croyez qu’ils trahiront leur reine aussi facilement ? demanda Endellion tandis qu’ils franchissaient la crête sur laquelle Azreal reposait.

			— Non, répondit Amon Tugha. (Un mince sourire se peignit sur ses lèvres.) Mais la reine entendra parler de ma proposition aussi sûrement que si je la lui avais murmurée à l’oreille. Qui sait ce qu’elle est prête à faire pour sauver son peuple et sa ville ?

		


		
			Chapitre 30

			La proposition du chef de guerre elharim arriva rapidement aux oreilles de Janessa. Elle apprit qu’il s’était avancé jusque dans l’ombre des murailles et qu’il s’était adressé aux soldats rassemblés sur le chemin de ronde. Les serviteurs, intendants et Sentinelles ne parlaient plus que de cela. Ils conversaient à voix basse, mais Janessa n’avait eu aucun mal à les entendre. Et puis, les couloirs de Guideciel n’avaient jamais été un endroit propice pour garder les secrets, la jeune fille le savait mieux que personne.

			Si les habitants de la cité la livraient à l’ennemi, Amon Tugha lèverait le siège. Sa vie en échange de milliers d’autres. Mais Janessa savait que personne ne la trahirait. Et même si une foule furieuse s’était rassemblée aux portes du palais, ses Sentinelles l’auraient défendue jusqu’à la mort. Mais aucune foule ne s’était présentée. Ni homme ni femme terrifiés et prêts à tout pour sauver leurs vies et celles de leurs enfants n’étaient venus exiger son sacrifice. Les habitants de Havrefer lui étaient fidèles. Il était même possible qu’ils aient de l’affection pour elle malgré ces temps difficiles.

			Non, son peuple ne la livrerait pas à l’ennemi.

			Mais elle pouvait se livrer seule.

			La décision n’avait pas été facile à prendre. Elle y avait longtemps réfléchi et cela avait au moins eu le mérite de lui changer les idées.

			Tout au long de la journée, elle avait été assaillie par les souvenirs des récents événements qui s’étaient déroulés dans les jardins. Les mains de Leon autour de sa gorge, les hurlements d’Isabelle devant le corps de son fils. Où était la baronne en ce moment ? Janessa n’en avait pas la moindre idée. On l’avait sans doute reconduite à ses appartements. Des servantes devaient s’efforcer de la consoler tandis que des gardes veillaient à ce qu’elle ne se fasse pas de mal – et qu’elle ne cherche pas à en faire à d’autres.

			Janessa ne se sentait pas coupable de la mort de Leon. La baronne était venue au palais avec son fils, et apparemment, elle ignorait qu’il avait passé un marché avec Amon Tugha. C’était elle qui était responsable de cette tragédie, et de toute façon, Janessa n’avait pas de temps à consacrer à une femme pleine de haine et de ressentiment.

			Elle devait prendre une décision et elle devait la prendre vite. Pouvait-elle croire aux promesses de l’Elharim ? Épargnerait-il vraiment la cité si elle se livrait à lui, ou laisserait-il ses Khurtas se livrer à leur passe-temps favori ?

			Si elle restait à Guideciel, ne condamnait-elle pas la ville à une destruction certaine ? Son armée pouvait-elle, réussirait-elle à résister à la horde ? Combien de temps s’écoulerait-il avant que les murailles tombent et que les Khurtas envahissent les rues pour brûler, violer et détruire tout ce qu’ils trouvaient sur leur chemin ?

			Il y avait eu suffisamment de morts comme cela, il n’y avait aucun doute sur ce point. Les remparts de Havrefer devaient être jonchés de cadavres, et si son sacrifice pouvait sauver une seule personne, elle ne devait pas hésiter. Elle avait une responsabilité envers les habitants de la cité et les réfugiés. Si elle avait la moindre chance de les protéger en se livrant à Amon Tugha, elle devait la saisir.

			La jeune fille regarda Helsbayn, puis l’armure posée sur son socle. Elle savait qu’elle aurait dû prendre la première et enfiler la seconde pour affronter Amon Tugha. Elle savait qu’elle aurait dû se conduire en reine guerrière au lieu de se livrer à lui. Mais elle savait aussi qu’on ne la laisserait jamais faire. Elle choisit donc des vêtements simples et elle glissa une cape sur ses épaules comme elle l’avait fait des centaines de fois.

			Les couloirs de Guideciel étaient déserts. Elle se dirigea vers les cuisines et sortit par la porte réservée aux domestiques. Elle connaissait désormais les postes de chaque Sentinelle chargée de sa protection. Les autres résidents du palais restaient dans leurs appartements en attendant la fin du conflit. Ou bien ils avaient fui la ville depuis longtemps pour échapper à la mort. Personne ne l’arrêta quand elle sortit du domaine royal, la cape serrée autour d’elle et la capuche sur la tête. Les gardes qui surveillaient la porte ne lui prêtèrent même pas attention.

			Pendant un instant, elle éprouva une pointe de culpabilité vis-à-vis de Kaira. Kaira, si brave et si loyale. L’ancienne Bouclière s’était dévouée corps et âme à la protection de la reine et elle considérerait sa mort comme une faute personnelle. Janessa espéra qu’elle comprendrait qu’elle avait agi ainsi pour le bien des habitants de Havrefer. Qu’elle avait une chance – même infime – de sauver la cité et qu’elle ne pouvait pas la laisser passer.

			Le crépuscule céda la place à la nuit et Janessa se dirigea vers les quartiers nord. Tandis qu’elle marchait, elle comprit qu’elle faisait le bon choix. Havrefer était en ruine. Les bâtiments avaient été rasés par les trébuchets. On entendait des blessés gémir et appeler à l’aide alors qu’on ne pouvait plus rien pour eux.

			Elle passa devant un groupe de soldats qui affûtaient leurs lames. Ils avaient des mines lasses et ils arboraient tous des blessures. Leurs yeux étaient creusés par le manque de sommeil. Aucun des hommes ne la regarda quand elle passa près d’eux en se mordant les lèvres pour ne pas pleurer. L’odeur était insupportable. Une odeur de crasse, de transpiration et de mort.

			Janessa arriva en vue de ce qui restait de la Porte de pierre. Le spectacle n’avait rien de réjouissant. La herse n’était plus qu’un assemblage de barreaux tordus, et la porte une pile de bouts de bois noircis par les flammes. Les défenseurs avaient érigé une barricade de fortune avec de vieux chariots et des gravats, mais il était peu probable que cet obstacle arrête les troupes d’Amon Tugha lors de la prochaine attaque. Un sergent aboyait des ordres. Il réclamait de nouveaux blocs de pierre tandis que ses porte-étendard épuisés s’efforçaient de combler une brèche.

			À gauche de la porte, plusieurs soldats blessés étaient assis les uns à côté des autres. L’un d’entre eux s’appuyait sur son voisin. Son visage était un masque de sang et de poussière. Janessa se dirigea vers les malheureux en serrant sa capuche pour cacher ses boucles rousses. Si on la reconnaissait, elle ne pourrait pas mener sa mission à bien.

			Elle aperçut un seau d’eau de l’autre côté de la porte. Elle le prit et y plongea un gobelet avant de l’offrir au premier blessé. L’homme accepta avec reconnaissance. Il but, puis il lui rendit le verre en la remerciant d’un hochement de tête. Janessa répéta l’opération pour chaque homme, et ce faisant, elle se rapprocha de la porte qu’elle surveillait du coin de l’œil. Quand elle arriva devant le dernier blessé, elle posa le seau et se dirigea vers l’imposante arche de pierre. Elle fit un effort pour ne pas se mettre à courir, cela n’aurait fait qu’attirer l’attention. Les battements de son cœur s’accélérèrent tandis qu’elle approchait de la porte. Tout d’abord, personne ne la remarqua, mais alors qu’elle entrait dans l’ombre des murailles, une voix retentit.

			— Hé, vous ! Arrêtez !

			Janessa s’élança et passa sous l’arche de pierre en courant. Elle ne prêta pas attention aux cadavres qui gisaient autour d’elle ni à la puanteur et à l’odeur de fumée qui flottaient dans l’air. Elle s’enfonça et disparut dans les ténèbres. Des voix retentirent derrière elle, mais personne n’osa la suivre. Chercher à s’enfuir alors que les Khurtas campaient devant la ville, c’était du suicide. Aucun soldat ne risquerait sa vie pour la rattraper. Tout le monde avait vu qu’il s’agissait d’une roturière, pas de la reine des États libres.

			La jeune fille s’éloigna à tâtons dans l’obscurité. Au nord, des feux brillaient dans l’immense camp khurtique. Elle allait s’y rendre. Elle demanderait à voir Amon Tugha. Elle s’offrirait à lui et le martyr de Havrefer prendrait fin. Chaque corps sur lequel elle trébuchait et chaque flèche qui accrochait l’ourlet de sa robe lui rappelait qu’il n’y avait pas d’autre solution. La guerre devait cesser sur-le-champ et elle était la seule à pouvoir accomplir ce miracle.

			Les cadavres et les obstacles se firent moins nombreux tandis qu’elle progressait vers le nord. À chaque pas, la jeune fille s’attendait à voir des Khurtas surgir des ténèbres et se précipiter sur elle. Plus elle approchait, plus l’angoisse lui nouait le ventre, mais elle n’envisagea pas un instant de rebrousser chemin.

			C’est le seul moyen. Tu n’as pas d’autre choix que d’offrir ta vie à Amon Tugha.

			Elle entendit les échos de la conversation en khurtique bien avant d’apercevoir les sentinelles dans l’obscurité. Deux silhouettes se dessinaient au sommet de la crête. La jeune fille espéra que les Khurtas ne l’embrocheraient pas avec leurs lances dès qu’ils la verraient.

			Elle abandonna sa cape et poursuivit son chemin. L’air frais hérissait sa chair. Une sentinelle l’aperçut et poussa un cri pour avertir son camarade. Les guerriers se rangèrent côte à côte, leurs lances pointées devant eux pour se protéger d’une éventuelle attaque. Ils ne savaient pas ce qui les attendait, mais cette femme n’était sûrement pas venue seule et sans arme. Le premier guerrier jeta un coup interrogateur à son camarade tandis que Janessa entrait dans le cercle de lumière du feu de camp. Ils parlèrent entre eux, mais la jeune fille ne comprenait pas leur langue.

			— Je suis la reine Janessa Mastragall, dit-elle d’une voix qu’elle espérait ferme. (Elle devait être forte, mais ses mains tremblaient tant qu’elle serra les poings.) Amon Tugha attend ma visite.

			Elle fit un geste en direction du camp.

			Les Khurtas échangèrent quelques phrases brutales, et l’un d’entre eux agita sa lance vers la jeune fille d’un air menaçant. Il était clair qu’elle ne représentait aucun danger et qu’elle était venue pour se livrer, mais le sauvage ne semblait pas disposé à accepter sa reddition.

			Il frappa en visant le cœur et Janessa n’eut pas le temps d’esquisser un geste.

			Une ombre jaillit des ténèbres et une épée siffla deux fois en l’espace d’un instant. Une silhouette se dressa devant Janessa. Elle tenait le fer de la lance d’une main, une lame argentée et tachée de sang de l’autre. Le premier Khurta s’effondra sans un bruit et son camarade recula avec des yeux écarquillés par la peur.

			Malgré la pénombre, Janessa s’aperçut qu’elle avait été sauvée par une femme. Une femme blonde et très belle. Avec une blessure à peine cicatrisée à l’épaule. L’inconnue se tourna et la jeune fille sursauta en croisant ses yeux dorés.

			— Votre Majesté, dit la femme avec un sourire amusé. (Elle hocha la tête en une parodie de révérence.) Mon seigneur et maître sera ravi d’apprendre que vous avez accepté son offre. (Elle fit un geste en direction du camp.) Si vous voulez bien vous donner la peine.

			Janessa la suivit en marchant la tête haute et en s’efforçant de contenir sa peur. De nombreux Khurtas l’aperçurent et commencèrent à la suivre. Certains la regardaient avec curiosité, d’autres avec une avidité mauvaise. Les deux femmes poursuivirent leur chemin et quand elles arrivèrent au centre du camp, des centaines de guerriers les entouraient. Janessa était incapable de dire combien d’entre eux rêvaient de lui faire du mal, de se jeter sur elle pour lui infliger d’horribles supplices. Mais la femme aux yeux dorés avait une étrange emprise sur eux. Il était clair qu’ils la craignaient. Janessa savait que la guerrière était son ennemie, mais elle était heureuse de l’avoir à ses côtés.

			Elles arrivèrent enfin près d’un impressionnant bûcher funéraire. Les Khurtas tournaient autour en s’agitant, comme si la perspective d’une nuit sans combats leur était insupportable. Janessa approcha du bûcher, et un guerrier – un géant comparé à ses camarades – tourna la tête vers elle. Son visage était une masse de chair couverte de cicatrices. Il esquissa un sourire répugnant et la jeune fille faillit céder à la panique. Pendant un instant, elle se demanda si cette créature n’était pas Amon Tugha en personne. Et puis une grande silhouette se leva et les Khurtas se turent aussitôt.

			L’homme marcha vers elle et elle comprit qu’il s’agissait du seigneur de guerre elharim. Il avait les cheveux hérissés en pointes et les mèches semblaient changer de couleur à la lueur des flammes dansantes. Il était torse nu, et les muscles puissants de ses bras et de sa poitrine brillaient dans la nuit. Il regarda Janessa avec ses yeux dorés et approcha en esquissant un sourire de bienvenue. La jeune fille ne se sentit pas rassurée pour autant, bien au contraire.

			— Quelle bravoure, dit-il avec un accent prononcé. Il ne fait aucun doute que le courage coule dans le sang des Mastragall. Êtes-vous venue pour sauver votre cité ?

			— Vous savez pourquoi je suis venue, répliqua Janessa. (Elle ne se sentait pas d’humeur à bavarder.) Faites de moi ce que vous voulez et renvoyez votre horde dans les terres du Nord.

			— Votre père n’était pas très loquace, lui non plus. C’est une qualité que j’appréciais chez lui. Mais vous ne devriez pas précipiter les choses. Pas avant d’avoir vu le cadeau d’adieu que je vous réserve.

			Amon Tugha fit un geste et un groupe de Khurtas s’écarta en dévoilant une structure en bois érigée sur un endroit dégagé. Une silhouette brisée était écartelée dessus, les jambes et les bras maintenus par des cordes.

			Janessa fit un pas en avant et plissa les yeux. À la lueur des flammes, l’homme leva la tête et la jeune fille laissa échapper un hoquet. Elle se précipita vers lui en oubliant pourquoi elle était là. Rivière essaya de parler, mais il ne fit que cracher un flot écarlate. Janessa prit son visage maculé de sang entre ses mains, et ses yeux se remplirent de larmes.

			— Comme vous pouvez le voir, déclara Amon Tugha, je ne suis pas un monstre. (L’Elharim était juste derrière elle.) J’ai réuni les amants une dernière fois.

			Janessa essaya de l’ignorer. Elle regardait Rivière et Rivière la regardait avec son visage tuméfié par les coups. Elle comprit qu’il souffrait le martyre et qu’il cachait sa douleur pour ne pas lui faire de mal.

			— Vous allez le libérer, lâcha-t-elle en se tournant vers le chef de guerre elharim.

			Soudain, elle prit conscience à quel point il était ridicule de donner des ordres à ce monstre. Ce n’était qu’une bête et elle n’était pas en mesure de l’intimider, mais c’était sans importance maintenant.

			— J’en doute, dit Amon Tugha. Il reviendrait un jour pour vous venger, c’est certain. Ils seront bien assez nombreux à vouloir ma mort quand j’aurai rasé votre cité et quand je me serai emparé de votre couronne. Venez maintenant. Il est temps d’en finir.

			— Non ! s’écria la jeune fille.

			Mais l’Elharim la saisit par le poignet et elle ne put lui résister. Elle n’avait jamais été confrontée à une telle force. Elle étouffa un cri de douleur tandis qu’il l’entraînait loin de Rivière.

			— Vous avez promis d’épargner Havrefer, dit-elle. Vous l’avez juré.

			Amon Tugha la força à s’agenouiller et la toisa avec ses yeux dorés qui brillaient d’un reflet glacé à la lueur des flammes.

			— Votre cité déposera les armes et capitulera, tout comme vous. Si elle résiste, je la raserai entièrement. Jusqu’à la dernière pierre. Et je n’épargnerai ni homme, ni femme, ni enfant.

			Il tendit le bras et un Khurta approcha en portant la gigantesque lance du seigneur de guerre. Amon Tugha la prit et toisa Janessa.

			— Maintenant, présentez votre nuque et acceptez votre sort avec dignité.

			Janessa leva la tête vers lui et comprit qu’il n’y avait pas d’échappatoire. Elle était perdue.

			Une larme coula sur sa joue.

			Elle ne pleurait pas pour elle.

			Cette dernière larme était pour Havrefer.

		


		
			Chapitre 31

			Kaira n’était pas formée aux techniques d’interrogation, elle l’avait amplement démontré lorsqu’elle avait essayé d’infiltrer la Guilde. C’était une enfant qui lui avait permis de capturer Friedrik, et celui-ci lui avait ri au nez quand elle lui avait demandé des renseignements à propos de la pègre de Havrefer.

			L’ancienne Bouclière était en compagnie d’une vieille femme éplorée dans une salle glacée qui se trouvait sous Guideciel. Elle était mal à l’aise, mais elle repoussa son sentiment de culpabilité. Leon Magrida avait passé un marché avec Amon Tugha et il était parvenu à le cacher jusqu’au dernier moment. Elle ne pouvait pas se permettre de prendre le moindre risque et avait donc décidé d’interroger elle-même la mère du traître.

			La baronne Isabelle était assise, silencieuse. Elle avait perdu son air hautain. La mort de son fils avait eu raison de son arrogance. Pourtant, il y avait encore de la détermination derrière ses yeux embués de larmes. Une volonté farouche. C’était une femme prête à tout pour atteindre son but, c’était certain, mais avait-elle participé au complot visant à assassiner la reine ?

			Janessa avait raconté que la baronne avait essayé d’arrêter son fils, mais cela suffisait-il à prouver son innocence ? C’était à voir.

			— Vous affirmez que vous ne saviez pas que le seigneur Leon Magrida s’était allié à l’ennemi ? demanda Kaira. (Elle éprouvait une certaine pitié envers cette femme qui venait de perdre son fils, mais elle ne pouvait pas se permettre de le montrer.) Et vous pensez vraiment que nous allons vous croire ? Vous êtes arrivés à Guideciel ensemble. Vous étiez toujours ensemble.

			La baronne leva la tête et toisa cette femme – une simple garde – qui se permettait de lui poser des questions et de la juger. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis elle se ravisa. Elle estimait sans doute que la guerrière n’était pas digne d’entendre ses explications. Malgré les terribles soupçons qui pesaient sur elle, elle se considérait toujours comme une noble. Et Kaira songea qu’elle l’était bel et bien. Même si elle avait conspiré contre la reine des États libres, Isabelle Magrida était encore baronne de Dreldun. Elle avait encore des porte-étendard sous ses ordres. Des sujets.

			— Je ne peux courir le moindre risque, je suis sûre que vous le comprenez fort bien, poursuivit Kaira. Je ne peux pas vous libérer avant que vous m’ayez convaincue de votre innocence. Et de l’absence d’éventuels complices.

			La baronne esquissa un petit sourire suffisant et ses doigts tirèrent sur l’ourlet de sa robe. Le vêtement – qui avait été magnifique – était désormais froissé et pendait sur ses épaules. Une manche était en lambeaux, mais Kaira ignorait pourquoi. Cela était sans doute arrivé au cours de la confrontation avec son fils dans les jardins, à moins qu’Isabelle l’ait déchirée elle-même sous le coup de la tristesse et de la colère.

			— Mon fils est mort, dit la baronne. Le seul héritier de la baronnie de Dreldun. Les fermes et les villages de ma province ont été brûlés. La capitale rasée. Même si les Khurtas étaient vaincus, Dreldun plongerait dans le chaos et ce serait à moi de gérer ce chaos.

			Elle regarda Kaira d’un air sévère. Ses yeux brillaient de colère.

			— Vous pensez vraiment que je me soucie de la sécurité de votre reine ? Vous pensez vraiment que j’ai peur qu’on m’accuse de trahison ?

			— Je pense que vous êtes toujours une noble dame des États libres. Professez votre innocence ou reconnaissez votre culpabilité, mais dites quelque chose. Il serait préférable que vous parliez. Si le sénéchal Rogan et ses inquisiteurs devaient…

			— Il ne peut pas me faire de mal, et vous non plus. Je ne vous dois rien.

			La baronne fit un geste dédaigneux. Kaira sentit la colère monter en elle. Cette femme s’était montrée hautaine depuis le début de l’interrogatoire. Elle avait traité la reine avec mépris alors que celle-ci l’avait accueillie au palais et protégée de la horde khurtique. Elle n’avait peut-être pas conspiré avec l’ennemi, mais elle était certainement coupable des crimes de suffisance et d’ingratitude.

			Kaira se préparait à poser une nouvelle question quand une cloche sonna quelque part dans le palais.

			La jeune femme se demanda de quoi il s’agissait, puis elle entendit des cris de panique. Elle se tourna et se précipita vers la porte. Son cœur battait à tout rompre. Les Khurtas avaient-ils réussi à franchir les murailles ? Attaquaient-ils Guideciel ?

			Elle passa devant les deux Sentinelles qui gardaient la cellule de la baronne et elle se précipita vers l’escalier, puis vers l’origine du vacarme. La voix grave de Garret résonnait dans les couloirs tandis qu’il aboyait des ordres. Kaira le trouva sans grande difficulté dans le hall d’entrée.

			— Elle a disparu ! cria-t-il en apercevant la guerrière.

			Kaira ne sut quoi répondre. Il ne pouvait parler que de la reine. Un froid glacé l’envahit. Cent questions se précipitèrent à ses lèvres, mais elle savait que Garret ne pourrait pas y répondre.

			Le palais était plongé dans le chaos. Servantes et domestiques furent arrachés à leurs lits pour participer aux recherches. Kaira sortit en courant et s’arrêta dans la cour. Elle essaya de réfléchir, de conserver son calme au milieu de toute cette agitation.

			Elle est partie à la rencontre d’Amon Tugha. Elle s’est livrée à lui afin de sauver la cité.

			Cette pensée la harcelait sans répit. Cette éventualité était terrifiante, mais Kaira savait qu’il n’y avait pas d’autre explication possible. Si Janessa avait été assassinée, Amon Tugha aurait pris soin de le faire savoir à travers toute la ville.

			Non, la jeune fille avait appris que le seigneur de guerre avait fait une proposition : la vie de la reine contre la levée du siège de la cité. Et elle avait décidé de se sacrifier pour sauver ses sujets. Un choix noble, mais stupide.

			Un cheval était attaché dans la cour. Il portait le caparaçon d’un messager. Kaira sauta dessus et planta ses talons dans ses flancs en tirant les rênes vers la porte principale du palais. Elle entendit quelqu’un crier derrière elle, mais elle ne s’arrêta pas pour autant. Il n’y avait pas une seconde à perdre. Personne ne savait que la reine avait quitté Guideciel. Personne ne savait depuis quand elle avait disparu.

			Elle sortit du domaine royal au triple galop, et les sabots de sa monture claquèrent sur les pavés. Elle arriva en vue des portes du quartier de la Couronne et elle hurla aux Manteaux Verts de la laisser passer. Les gardes n’étaient pas d’humeur à faire du zèle et ils se dépêchèrent d’ouvrir les portes. Le soleil se levait. Les rues étaient désertes, et par la grâce de Vorena, la jeune femme put se diriger vers le nord sans être gênée par d’éventuels passants.

			Lorsqu’elle atteignit la Porte de pierre, sa monture écumait. Elle tira sur les rênes et regarda autour d’elle dans l’espoir de trouver quelqu’un qui pourrait la renseigner. Elle vit de nombreux soldats avec des uniformes sales et déchirés, et elle remarqua que presque tous étaient blessés. La jeune femme envisageait avec une certaine angoisse de franchir la porte et de s’élancer sur la plaine quand elle aperçut le reflet d’une armure en bronze au milieu des porte-étendard.

			Elle fit avancer son cheval jusqu’au pied des murailles et elle contempla brièvement les remparts criblés de trous en espérant qu’ils pourraient contenir la prochaine attaque. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut Merrick au milieu d’un groupe de gardes de la Vouivre.

			— Ryder !

			Les guerriers se tournèrent vers elle et pendant un instant, la jeune femme se demanda si elle pouvait ébruiter la disparition de Janessa. Si l’on apprenait que la reine s’était livrée à Amon Tugha, la panique s’emparerait de la ville, mais il se passerait la même chose si Kaira ne parvenait pas à la sauver. Il n’était plus temps de prendre des précautions.

			— La reine a disparu. Je pense qu’elle a quitté la cité pour se rendre aux Khurtas.

			Merrick ne posa aucune question.

			— Allez chercher des putains de chevaux ! ordonna-t-il.

			Kaira avait déjà tiré sur les rênes de sa monture et elle se dirigeait vers la porte. Des hommes s’écartèrent de son chemin tandis qu’elle franchissait la grande arche de pierre pour gagner le champ de bataille désert. Le soleil s’était hissé au-dessus de l’horizon, mais la plaine était encore plongée dans la pénombre.

			Elle éperonna son cheval et celui-ci s’élança vers le nord. Elle savait que c’était de la folie. Et si elle se trompait ? Et si la reine n’était pas allée se rendre à Amon Tugha ? La guerrière ne trouverait personne dans le camp ennemi, à supposer qu’elle ne se fasse pas massacrer avant d’en atteindre la lisière. Et si elle avait raison, si Janessa avait bel et bien décidé d’accepter l’offre du seigneur de guerre elharim, elle allait devoir affronter des milliers de Khurtas à elle seule. Cette histoire ne pouvait pas se terminer bien.

			Arlor est ma force. Vorena est mon courage.

			Ces mots l’avaient soutenue à de nombreuses reprises au cours de sa vie, mais aujourd’hui, ils ne lui apportèrent aucun réconfort. Quoi qu’elle fasse, elle allait mourir. Et la reine allait mourir. Cette inéluctabilité la rendit presque furieuse, mais elle ne pouvait pas se permettre de céder à la colère. Elle devait se battre. Elle devait rester calme. Elle devait mourir en digne Sentinelle de Guideciel… en digne Bouclière de Vorena.

			Kaira arriva en vue des premières tentes, et sa monture franchit une crête. La jeune femme s’attendait à tout moment à voir surgir des sentinelles hurlantes de la pénombre, mais personne ne gardait l’extrémité méridionale du campement. À l’idée qu’elle allait se précipiter seule dans la gueule de l’ennemi, la guerrière fut envahie par une étrange détermination. Elle avait déjà tiré son épée et était impatiente de s’en servir.

			Le camp était mal éclairé, mais il semblait désert. Quand le soleil émergea enfin au-dessus des collines orientales, Kaira n’aperçut pas le moindre Khurta. Et puis elle remarqua la foule rassemblée au loin.

			Son cœur se serra et elle éperonna sa monture. Janessa était peut-être déjà morte, assassinée par ces sauvages. Et puis elle vit que les Khurtas murmuraient entre eux. S’ils avaient assisté à l’exécution de la reine de Havrefer, ils auraient poussé des hurlements de joie, non ? Une lueur d’espoir éclaira l’aube triste.

			Sa monture n’était pas un destrier, mais Kaira la menait à bride abattue. Les premiers Khurtas tournèrent la tête et virent la cavalière qui fonçait sur eux. Ils n’eurent pas le temps de s’écarter. Le cheval les renversa comme des quilles et l’épée de la guerrière étincela aux premiers rayons de soleil. L’animal hennit, les Khurtas poussèrent des cris de douleur et de colère. Un rugissement monta vers le ciel et la jeune femme sentit son ventre se nouer.

			Et puis elle émergea de la marée khurtique.

			Elle arriva dans un espace dégagé et elle vit Amon Tugha pour la première fois. C’était un être extraordinaire, force était de le reconnaître, mais la jeune femme ne se laissa pas impressionner. Elle était venue en sachant qu’elle allait mourir. Il ne restait plus qu’à savoir comment.

			Du coin de l’œil, elle aperçut Janessa agenouillée au pied du seigneur de guerre elharim. Il était impossible de ne pas la reconnaître avec sa chevelure rousse.

			Mais Kaira était concentrée sur l’Elharim.

			Elle brandit son épée et hurla le nom de Vorena en se précipitant sur son adversaire. Le seigneur de guerre frappa d’estoc avec sa gigantesque lance, et le fer s’enfonça dans le poitrail du cheval. L’animal lancé au galop s’arrêta net et poussa un hennissement strident avant de vaciller. Kaira roula à terre pour éviter que l’animal lui tombe dessus.

			Elle se leva sans perdre un instant et s’aperçut qu’elle avait lâché son arme. Un Khurta se détacha de la foule et se rua vers elle pour l’embrocher avec une lance. La jeune femme pivota et lui arracha l’arme des mains. Elle la fit tournoyer avec adresse au-dessus de sa tête et le fer trancha la gorge du sauvage.

			La jeune femme avait les yeux écarquillés, à l’affût du moindre danger. Des Khurtas approchèrent en dégainant leurs lames. Une expression avide se lisait sur leurs visages.

			Amon Tugha leva un bras et dit quelque chose en khurtique avant de libérer son arme du poitrail du cheval. Il tendit la main et fit signe à Kaira d’approcher – un défi silencieux entre deux guerriers.

			Elle allait donc mourir ainsi. Tuée par le seigneur de guerre elharim en défendant sa reine dans une bataille perdue d’avance.

			Ce serait une belle mort.

			Elle fit un pas en avant pour livrer son ultime combat. Et le sol trembla.

		


		
			Chapitre 32

			Merrick ne savait pas combien de gardes de la Vouivre avaient enfourché un cheval pour le suivre. Tandis qu’ils chevauchaient vers le campement des Khurtas dans l’obscurité, il espéra qu’ils étaient plus nombreux que lors de l’opération contre la flotte ennemie. Ils allaient au-devant de milliers de sauvages déchaînés qui rêvaient de les jeter dans des marmites d’eau bouillante et de se servir de leurs crânes comme pot de chambre. Vingt guerriers ne suffiraient pas à ce qu’il sorte vivant de ce guêpier.

			Le jeune homme essaya de ne pas y penser. L’idée qu’un Khurta défèque dans son crâne n’avait rien de très enthousiasmant, même si on lui épargnait la marmite d’eau bouillante. Mieux valait s’imaginer regagner Havrefer avec la reine dans les bras. Il entendait déjà les acclamations de la foule. « Ce Merrick, c’est un putain de héros ! » et « Ce type est le meilleur escrimeur de tous les temps ! C’est un dieu vivant. Il mérite toute notre admiration et il faut le couvrir d’or. Et on pourrait aussi lui offrir quelques jolies danseuses ».

			Arrête un peu tes conneries, Ryder. Tu ne rentreras pas vivant de cette opération. Tu vas crever de manière horrible et ta tête ira orner la pointe d’une pique.

			Il avait toujours détesté les pointes des piques et tandis que son cheval franchissait la crête et s’élançait entre les premières tentes khurtiques, il se jura de faire tout son possible pour les éviter. Quelques feux produisaient une faible lumière et le jeune homme remarqua que le camp était presque désert. Il remarqua également que seule une poignée de gardes de la Vouivre l’avaient suivi. Une poignée de chevaliers contre des milliers de Khurtas. Par chance, Cormach faisait partie du lot. Avec un peu de chance, ce maudit connard se ferait tuer avant lui. C’était toujours ça de pris.

			Non ?

			La quinzaine de chevaliers s’élança entre les tentes en cuir. Un cri monta sur leur gauche, mais il s’interrompit brutalement. Merrick espéra qu’il s’agissait d’un Khurta qui avait goûté la lame d’un garde de la Vouivre et non le contraire. Il n’avait pas le temps de vérifier. Il devait trouver la reine et Kaira.

			Il aperçut une foule impressionnante devant lui. Il se passait quelque chose au milieu, mais le jeune homme ne voyait pas quoi. Il pressa son destrier et celui-ci renâcla quand les éperons s’enfoncèrent dans ses flancs par deux fois.

			Le monde sombra dans le chaos quand le cheval percuta les premiers Khurtas. Les cris des sauvages se mêlèrent aux hennissements des montures. Merrick sentit l’impact jusque dans ses dents. Il frappa et sa lame heurta quelque chose, mais il aurait été incapable de dire quoi. Il éperonna son destrier de nouveau pour lui enjoindre de ne pas s’arrêter. Sur sa gauche, quelqu’un poussa un rugissement qui couvrit le fracas ambiant. De nouveaux gardes de la Vouivre s’enfoncèrent dans la masse compacte des Khurtas.

			Le cheval de Merrick arriva dans une clairière et le jeune homme aperçut Janessa agenouillée près d’un bûcher funéraire. Kaira se tenait devant elle, une lance dans les mains. Elle se tenait face au plus monstrueux bâtard que Merrick avait jamais vu. Ce connard regardait la guerrière avec calme, comme s’il s’agissait d’un simple duel d’entraînement.

			Ses yeux avaient des reflets dorés et son corps couvert de tatouages étranges luisait à la lueur des feux de camp. Il tenait une gigantesque lance dans une main aussi grande qu’un petit bouclier. Il ne pouvait s’agir que d’Amon Tugha, et Merrick Ryder fit un effort considérable pour conserver le contrôle de sa vessie.

			D’autres gardes de la Vouivre surgirent de la masse des Khurtas.

			— Protégez la reine ! cria quelqu’un.

			Merrick tira aussitôt sur les rênes de sa monture. Il se dirigea vers Janessa avec l’intention de l’attraper par un bras et de la hisser derrière lui avant de s’élancer vers le soleil qui pointait au-dessus de l’horizon. Cormach fut plus rapide que lui. La reine saisit sa main tendue et bondit en selle.

			Merrick retint une bordée d’injures. Ce maudit bâtard jouait les héros et sa fourrure blanche le faisait ressembler à un personnage de légende.

			Amon Tugha passa à l’attaque.

			Il brandit son énorme lance avec une rapidité stupéfiante. Comment pouvait-il la manier avec une telle facilité ? Il était puissamment bâti, certes, mais même un homme de sa carrure aurait dû avoir du mal à lever une arme de cette taille. Il ramena le bras en arrière avec une grâce mesurée et visa Cormach qui s’éloignait au galop.

			Merrick n’eut pas le temps de réfléchir. Il éperonna sa monture, et son destrier s’interposa entre le seigneur de guerre elharim et sa cible. La gigantesque lance frappa le bouclier du jeune homme et elle le traversa avant de laisser une profonde entaille dans une spallière. Le cheval se cabra quand Amon Tugha arracha le bouclier des mains de Merrick en dégageant son arme.

			— Fous le camp ! hurla le jeune homme à l’intention de Cormach.

			Celui-ci n’avait nul besoin d’encouragements. Il éperonna sa monture qui fila vers le sud.

			Les autres gardes de la Vouivre avaient franchi le barrage de Khurtas et ils encadrèrent Cormach pour le protéger.

			Merrick aurait été ravi de se joindre à eux, mais il était hypnotisé par le seigneur de guerre qui l’observait du haut de ses deux mètres dix. Le regard d’Amon Tugha aurait flétri un bouquet de roses en un instant. L’Elharim se prépara à frapper de nouveau. Merrick n’avait plus de bouclier, mais c’était sans importance, car un bouclier ne lui aurait pas servi à grand-chose.

			Tu voulais devenir un héros, Ryder ? Eh bien, ton souhait a été exaucé ! Tu t’es sacrifié pour sauver la reine et on chantera des chansons à ta gloire pendant des années.

			L’Elharim se baissa brusquement et une lance passa à quelques centimètres de sa tête. Quelqu’un bondit sur la croupe du cheval de Merrick et celui-ci retint à grand-peine un couinement de peur. Et puis il comprit qu’il ne s’agissait pas d’un Khurta.

			— Foutons le camp ! cria Kaira en s’accrochant aux sangles de sa cuirasse.

			Merrick obéit avec enthousiasme, tout comme sa monture qui s’élança dans le sillage des gardes de la Vouivre. Le chemin était jonché de Khurtas sonnés et blessés que le destrier piétina avec joie.

			— Baisse-toi ! hurla Kaira.

			Elle saisit la tête de Merrick et la poussa brusquement sur le côté. L’énorme lance d’Amon Tugha siffla dans l’air avant d’aller se planter quelques mètres devant eux. Merrick lança sa monture au triple galop pour s’éloigner le plus vite possible.

			Le cheval fit de son mieux pour naviguer entre les tentes en cuir, mais il en piétina plusieurs. Un Khurta se précipita vers les fuyards en rugissant, mais la lame de Merrick l’arrêta. Des hurlements montaient tout autour de lui et il éprouva un immense soulagement quand il sortit du camp. Il n’y avait plus que la plaine entre lui et Havrefer.

			Des flèches sifflèrent au-dessus de sa tête. Devant lui, les gardes de la Vouivre conduisaient la reine en sécurité. La moitié d’entre eux n’étaient pas ressortis du campement khurtique.

			Lorsqu’il fut hors de portée des archers, il ralentit au trot.

			— Tu vas bien ? demanda-t-il par-dessus son épaule.

			Kaira hocha la tête. Elle avait le souffle court.

			— Je ne suis pas blessée, dit-elle.

			— Si tu voulais massacrer la horde khurtique à toi toute seule, il suffisait de le dire. Je me serais installé au sommet des remparts et je t’aurais encouragée en te faisant des signes.

			La jeune femme ne sembla pas goûter la plaisanterie.

			Ils atteignirent enfin la Porte de pierre. Si Merrick s’attendait à un accueil triomphal, il fut cruellement déçu. Personne ne se précipita vers lui pour lui demander pourquoi il avait chargé dans l’obscurité. Janessa était déjà descendue du cheval de Cormach et elle avait rabattu sa capuche sur son visage.

			— Donne-moi ta monture, dit Kaira.

			Merrick n’eut pas la force de protester. Il mit pied à terre et Kaira fit signe à la reine de monter derrière elle. Lorsque ce fut chose faite, elle éperonna le destrier qui partit vers le sud, en direction du palais.

			— Inutile de me remercier, grommela le jeune homme en regardant les deux femmes s’éloigner. Je n’ai fait que mon devoir.

			Il regagna la caserne allouée aux gardes de la Vouivre, tout près de la portion de muraille qu’ils étaient chargés de défendre. Il vit que son père l’attendait. Les quelques survivants de l’expédition furent félicités et reçurent des claques dans le dos en guise de gratification. Tannick loua leur courage et Cormach eut même droit à un hochement de tête approbateur. Merrick sourit en attendant son tour.

			Le naïf.

			— Bon sang, mais qu’est-ce qui t’a pris ? gronda Tannick à voix basse.

			Il ne t’humilie pas devant tes camarades. C’est toujours ça.

			— Il m’a pris que la reine était en danger, répondit Merrick, agacé par l’attitude surprotectrice de son père. Il m’a pris que sa vie est un peu plus importante que la mienne et qu’il était donc logique que j’essaie de la sauver.

			Ce n’est pas tout à fait exact. Si tu avais pris le temps de réfléchir, tu ne te serais sûrement pas lancé à l’attaque du camp khurtique, mais ce n’est pas la peine de le crier sur les toits.

			Tannick hocha la tête.

			— Ouais. Bon, au moins, tu es revenu en un seul morceau. Bon travail.

			— Merci, dit Merrick en regardant son père s’éloigner.

			Il songea alors que Tannick ne se souciait guère des chevaliers qui n’étaient pas rentrés. Cela n’avait rien de très étonnant : au cours des derniers jours, les gardes de la Vouivre avaient perdu de nombreux camarades. Tannick ne pouvait pas les pleurer tous.

			Merrick but un peu d’eau puisée dans une barrique et le liquide frais apaisa sa gorge desséchée. Il avait eu tellement peur qu’il ne s’était pas rendu compte qu’il était assoiffé. Il tourna la tête vers ses camarades et aperçut Cormach qui montait au sommet des remparts.

			Il est clair qu’il a envie d’être seul. Il vient de sauver la reine, après tout. Il veut savourer ce moment de gloire. Tu ferais bien de ne pas troubler ses méditations silencieuses. Déjà qu’il ne peut pas te piffer, il faudrait être le dernier des abrutis pour aller lui faire un brin de conversation maintenant.

			Merrick se dirigea vers l’escalier que Cormach venait d’emprunter.

			Filsapute se tenait sur le chemin de ronde et contemplait la plaine tandis que le soleil s’arrachait à la ligne d’horizon. Merrick approcha sans bruit et s’arrêta près de lui en prenant l’air aussi innocent que possible. Comme s’il était là par le plus grand des hasards.

			— Je regrette qu’il y ait eu tant de morts parmi les nôtres, dit-il en se demandant pourquoi diable il se donnait la peine de s’adresser à ce type. Tu les connaissais depuis plus longtemps que moi. Ça ne doit pas être facile de perdre autant de camarades d’un coup.

			Cormach le regarda par-dessus son épaule, puis il tourna la tête vers le soleil levant.

			— Ce n’est pas si dur que tu le crois, lâcha-t-il.

			Avoue que tu ne t’attendais pas à une réponse aussi cordiale, Ryder. Il ne t’a même pas traité de connard.

			— Mais c’était tes frères. Tu as vécu avec eux, non ? Vous étiez liés par le sang et l’honneur.

			Cormach le regarda, et pour la première fois, Merrick vit l’ombre d’un sourire se dessiner sur ses lèvres.

			— Tu n’as jamais eu de frères, hein ?

			— Non, euh… je…

			— Si tu en avais eu, est-ce que tu les aurais appelés Filsapute du matin au soir ? S’ils ne m’ont pas trouvé un surnom plus dégueulasse, c’est parce qu’ils ont la trouille que je les tue jusqu’au dernier.

			— Je vois, dit Merrick. (Il se rappela son duel avec Cormach et comprit que celui-ci ne se vantait pas.) Ce n’est donc pas vraiment un surnom affectueux ?

			Cormach s’esclaffa.

			— Mais qu’est-ce que tu croyais, bordel ?

			— Je croyais qu’il avait un rapport avec tes exploits dans les maisons closes. Ou que c’était une insulte que tes ennemis hurlaient avant que…

			— Ma mère était une catin qui bossait dans une sombre ruelle de Murargent. Ce n’est pas un secret.

			Merrick fut décontenancé par le ton désinvolte de cette déclaration, mais il songea que cela n’avait rien de très étonnant compte tenu de la personnalité de Cormach.

			— Et comment es-tu passé de ce statut peu enviable à celui de meilleur épéiste de la Garde de la Vouivre ?

			Cormach le regarda d’un air amusé.

			— Ton père ne cherche pas des nouvelles recrues dans les rangs de la noblesse. Tu croyais qu’il voyageait de province en province pour proposer à de jeunes et fringants seigneurs de se joindre à sa croisade ? Tous les gardes de la Vouivre sont d’anciennes racailles des rues. Des gamins qui n’ont manqué à personne. Tannick nous a récupérés quand on était assez jeunes pour obéir sans poser de questions.

			— Et ta mère n’a rien trouvé à y redire ?

			Le visage de Cormach s’assombrit.

			— Le seigneur-maréchal m’a acheté pour dix pièces de cuivre.

			Et dire que tu pensais que ton père était un salopard parce qu’il t’avait abandonné avec ta mère quand tu étais enfant.

			— Désolé, dit Merrick.

			— T’as pas à l’être. C’était une offre généreuse : elle n’en demandait que cinq, d’après ce qu’on m’a raconté.

			— Ouais, mais je suis quand même désolé. C’est vraiment dégueu…

			— Mais pourquoi t’es désolé ? Et pourquoi est-ce qu’on parle ? T’en as rien à foutre de moi et je peux t’assurer que de mon côté, je m’en bats les couilles de ta vie. On est sur les remparts et on surveille les fesses de l’autre. Et ce soir, ou demain, on sera morts tous les deux. Pas besoin d’être des putains de potes pour faire ça.

			Cormach se tourna et s’éloigna le long du chemin de ronde.

			Merrick le regarda pendant un moment et dut reconnaître que Cormach n’avait pas tort : il n’y avait vraiment aucune raison pour que les deux hommes deviennent amis.

		


		
			Chapitre 33

			Nobul était épuisé, mais cela ne l’arrêterait pas. Il suffisait de ne pas céder, d’ignorer la douleur et la fatigue, mais quand on tenait à peine debout, ce n’était pas une tâche facile. Il avait dormi un peu, mais il aurait sans doute mieux fait de s’en abstenir, car au réveil, le corps prenait conscience des coups donnés et des coups reçus. La raideur envahissait vos articulations, les plaies devenaient plus lancinantes et les hématomes si sensibles qu’on ne pouvait même plus les toucher. Le flot d’énergie féroce qui avait occulté la douleur au cours de la nuit n’était plus qu’un lointain souvenir, et désormais, il devait mobiliser toute sa volonté pour retenir ses larmes.

			De nombreux soldats n’y parvenaient pas. Nobul avait entendu bien des sanglots au cours des deux derniers jours, au petit matin, quand les Khurtas se repliaient vers le nord en vous laissant en seule compagnie du stress post-traumatique. On regardait autour de soi et on découvrait des camarades gisant par terre, les tripes à l’air. Et on se demandait alors pourquoi on était toujours en vie.

			De telles pensées pouvaient vous faire perdre la raison. Il n’y avait pas de justice dans la guerre. Oh, certes, on pouvait améliorer ses chances de survie en devenant le pire bâtard du champ de bataille, mais votre heure finissait toujours par sonner. Le Seigneur des Corbeaux se fichait bien que vous soyez un dur à cuire. Il vous emportait comme les autres.

			Nobul ne s’était jamais intéressé à la religion, mais il comprenait que certaines personnes éprouvent le besoin de croire. Surtout quand on s’exposait chaque jour à de terribles dangers. L’espoir d’un au-delà rendait l’idée de la mort plus supportable. Il vous aidait à tenir le coup quand tout semblait perdu. Mais Nobul Jacks n’avait pas besoin de tout cela. Il avait quelque chose pour supporter toutes ces épreuves. Il avait sa haine.

			Quelle que soit la douleur, quels que soient ses maux, sa haine le soutiendrait jusqu’au dernier moment. Jusqu’à ce qu’il ne soit plus capable de soulever son marteau. Jusqu’à ce qu’un Khurta hurlant se jette sur lui avec assez de rage pour le vaincre.

			Mais en attendant…

			Quelqu’un respirait bruyamment près de lui. Nobul tourna la tête et aperçut Dustin qui le regardait avec circonspection. L’ancien forgeron le connaissait depuis un certain temps et il avait combattu à ses côtés au cours des dernières semaines, mais il y avait désormais un mur entre eux. Dustin ne savait plus comment s’adresser à lui depuis qu’il avait vu Casque Noir à l’œuvre. Les deux hommes n’avaient jamais été proches, ils n’avaient jamais partagé de longues discussions devant une chope de bière et une partie de Nobul le regrettait. Il n’avait jamais aimé qu’on le regarde avec crainte, mais cela finissait toujours par arriver. C’était comme une malédiction.

			Il ne pouvait rien y faire.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

			Il s’appuya – un peu trop – sur un merlon avant de se lever avec des mouvements prudents.

			— C’est Kilgar, dit Dustin. (Il recula d’un pas tandis que Nobul se dressait devant lui.) Il a pris une lance dans le ventre au cours de la dernière attaque. Les apothicaires pensent qu’il ne tiendra pas jusqu’à ce soir. Il veut te voir.

			Nobul hocha la tête et fit un geste pour demander à Dustin de lui montrer le chemin. Il n’y avait pas beaucoup de gens qu’il aurait accepté d’aller voir, qu’il aurait accepté de veiller en attendant qu’ils rendent leur dernier souffle, mais s’il avait une dette envers un habitant de Havrefer, c’était envers Kilgar. Ce foutu borgne l’avait accepté au sein des Manteaux Verts alors qu’il n’avait nulle part où aller et il lui avait sauvé la vie sur les remparts. Ce maudit bâtard méritait bien quelques instants de son temps en guise de remerciement.

			Dustin le conduisit dans une infirmerie de fortune – un vieil appentis et des étables dont les murs intérieurs avaient été abattus pour former une grande salle. Il y régnait un silence inquiétant quand Nobul entra. Pas le moindre gémissement, pas le moindre cri pour appeler un prêtre. Ici et là, des Filles d’Arlor soulageaient des blessés avec un linge humide, mais il y avait peu de mouvements. L’atmosphère était presque paisible.

			Kilgar était allongé dans un coin. Bilgot était assis à côté de lui. Le jeune Manteau Vert avait maigri depuis sa dernière rencontre avec Nobul. Son visage était blême sous la couche de poussière qui le recouvrait, et de toute évidence, il faisait des efforts méritoires pour ne pas éclater en sanglots.

			Nobul approcha. Kilgar fit signe à Bilgot de s’éloigner, puis il tendit la main. L’ancien forgeron la prit et sentit que le sergent n’avait presque plus de force dans les doigts. Il était torse nu, et les bandages qui lui ceignaient le ventre étaient rouges. La puanteur reconnaissable entre mille d’une plaie infectée flottait autour du lit.

			— Y peuvent rien faire, dit Kilgar en voyant que Nobul regardait son ventre. Les Khurtas enduisent leurs armes de toutes sortes de saloperies. S’ils ne te plantent pas sur le champ de bataille, l’infection te tue plus tard. Ça va vachement vite, tu sais. L’enculé à qui j’ai eu affaire a dû utiliser du poison.

			— Tu n’as pas trop mal ? demanda Nobul. Tu veux à boire ? À manger ?

			Nobul trouvait logique de poser de telles questions. Il n’avait rien d’autre à dire.

			— Pas la peine de perdre ton temps avec moi, dit Kilgar avec un sourire.

			Le sourire se transforma en grimace et le soldat fut secoué par une quinte de toux. Des gouttelettes de sang éclaboussèrent la joue de Nobul. Celui-ci serra la main du sous-officier jusqu’à ce que la toux cesse.

			— Tu sais, j’ai toujours su qui tu étais, dit Kilgar lorsqu’il put parler de nouveau. Dès le premier jour, quand tu étais planté dans la cour de la caserne. Je t’ai reconnu tout de suite. Ce putain de Casque Noir. Qui venait s’engager dans les Manteaux Verts. J’me suis dit que tu devais être dans une sacrée merde, que tu étais tombé bien bas.

			— Merci d’avoir gardé ça pour toi, dit Nobul.

			— J’ai pensé que c’était ton problème et que ça ne regardait personne. Je me suis dit que tu devais avoir tes raisons. Et puis, je n’allais quand même pas me plaindre d’avoir Casque Noir dans ma patrouille. Avec toi dans l’équipe, j’étais sûr que personne ne viendrait nous chercher des poux.

			Nobul hocha la tête bien qu’il ne soit pas convaincu. Les ennuis n’avaient pas manqué au cours des dernières semaines. De nombreuses personnes lui avaient cherché noise, mais il était vivant et elles étaient mortes.

			— Elle est venue, tu sais, dit Kilgar tandis que son œil glissait vers le plafond.

			— Qui ça ?

			— La Sorcière rouge. Elle se tenait là où tu es.

			Nobul savait de qui il parlait. Il avait vu cette femme dans la chapelle des Goules quelques semaines plus tôt, mais il ne connaissait pas son nom à ce moment-là. Plus tard, il l’avait aperçue sur les remparts et il avait pris soin de l’éviter. Il n’avait pas honte d’avouer qu’elle lui fichait une trouille de tous les diables.

			— Qu’est-ce qu’elle voulait à un vieux cheval de guerre comme toi ?

			Kilgar sourit.

			— Elle et moi, on se connaît depuis longtemps. Il n’y a pas beaucoup de gens qui lui font confiance, mais pour une raison bizarre, je me suis toujours senti en sécurité en sa présence.

			Nobul se demanda ce que Kilgar voulait dire par : « je me suis toujours senti en sécurité », mais il ne posa pas de questions.

			— Et qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

			Le Manteau Vert blessé regarda Nobul de son œil unique, et l’ancien forgeron y lut une sorte de paix intérieure.

			— Elle m’a dit que j’avais fait mon devoir et que je pouvais me reposer.

			Nobul hocha la tête.

			— Je pense qu’elle a raison.

			Pendant un instant, une lueur intense brilla dans l’œil de Kilgar et Nobul retrouva le vieux guerrier.

			— Mais toi, tu as encore du pain sur la planche, Nobul Jacks, dit le sous-officier en lui serrant la main. Tu as un sacré boulot à abattre.

			Kilgar ferma les yeux et ses doigts mollirent. Nobul se demanda s’il était mort ou s’il avait juste perdu connaissance. Il posa la main sur le lit avec douceur et il recula d’un pas. La conversation était terminée et il quitta l’infirmerie.

			Tandis qu’il montait l’escalier menant au chemin de ronde, il songea que Kilgar avait raison. La douleur et les maux étaient toujours présents, mais il lui restait un sacré boulot à abattre. Et il n’avait pas l’intention de mourir dans un lit. Il tomberait sur le champ de bataille, en hurlant, en rugissant et en crachant son dernier souffle au visage de son adversaire.

			Quand il arriva au sommet des remparts, il aperçut de nombreux soldats rassemblés près des créneaux. Des archers étaient alignés et un silence pesant apprit à Nobul qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il monta les dernières marches en courant et il brandit son marteau en s’attendant au pire. Les Khurtas n’avaient pas encore lancé d’attaques de jour, mais rien ne les empêchait de changer de stratégie.

			Il se glissa entre des conscrits et arriva devant les créneaux. Un millier de Khurtas se tenaient sur la plaine, juste hors de portée des archers. Ils n’étaient pas venus pour se battre. Ils semblaient attendre quelque chose.

			Une voix s’éleva. Elle s’exprimait en khurtique, comme celle de la première nuit. C’était un appel rauque, puissant, interminable et empreint de méchanceté. Un chœur de rugissements lui répondit et les mille Khurtas posèrent un genou à terre dans un même mouvement. La voix continua à scander des syllabes gutturales et les mille guerriers l’accompagnèrent. Ils se frappaient la poitrine à l’unisson en modulant le ton de leurs hurlements. Nobul comprit pourquoi certains soldats étaient terrifiés, même si les Khurtas ne bougeaient pas et s’ils étaient trop loin pour représenter un danger.

			— C’est un salut de guerre, dit une voix.

			Il se tourna et vit que Bannon Logar se tenait près de lui. L’état de son armure ne s’était pas amélioré depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Elle était bosselée et couverte de sang, mais les yeux du vieil homme brillaient d’une détermination plus farouche que jamais.

			— C’est un hommage à un de nos soldats.

			— Lequel ? demanda Nobul.

			— Tu sais très bien lequel, mon garçon. Casque Noir a tué un de leurs chefs de guerre. Tu as lancé un défi à sa tribu et celle-ci envoie son meilleur guerrier pour t’affronter.

			Comme pour confirmer les dires du vieux soldat, les Khurtas s’écartèrent et une silhouette s’avança. Pendant un moment, Nobul crut qu’il s’agissait le chef de guerre elharim en personne. La perspective d’affronter ce maudit bâtard n’avait rien de très réjouissant, mais quand il comprit qu’il faisait erreur, il se demanda s’il n’aurait pas préféré Amon Tugha.

			Le Khurta était encore plus grand et plus massif que celui qu’il avait tué sur le toit du corps de garde. Il était trop loin pour distinguer les traits de son visage, mais il était prêt à parier que les demoiselles ne tombaient pas en pâmoison en contemplant son minois. Le guerrier avança, un énorme marteau posé sur l’épaule, et s’arrêta devant ses mille camarades avant de pousser un long et terrible hurlement. On aurait dit qu’il essayait de provoquer l’effondrement des murailles de la cité grâce à la seule force de sa voix.

			Nobul attrapa son casque et le posa sur sa tête, puis il grimpa sur un merlon et se dressa en espérant qu’il ne ressemblait pas trop à un vieux débris fatigué. Il pointa son arme en direction du colosse, et les Khurtas se turent. Les sauvages et l’ancien forgeron se toisèrent à trois cents mètres de distance, puis le géant khurtique leva son énorme marteau vers Nobul. Les Khurtas se tournèrent alors vers le nord et s’éloignèrent en direction du camp.

			De nombreux soupirs de soulagement saluèrent leur départ. Nobul les regarda aussi longtemps que possible avant de descendre du merlon. Il n’avait aucune envie de perdre l’équilibre et de basculer dans le vide. Pouvait-on imaginer une mort plus idiote après le numéro qu’il venait de faire ?

			Le duc Bannon lui adressa un hochement de tête. Un sourire malicieux se lisait sur ses lèvres.

			— Tu leur en as mis plein la vue, mon garçon, dit-il avant de s’éloigner en compagnie des autres soldats.

			Ce vieux bâtard était impatient d’assister au prochain duel, et Nobul aurait eu honte de le décevoir.

			Même quelle importance ?

			On ne se souciait pas de la honte quand on était mort.

		


		
			Chapitre 34

			Malgré la lumière éclatante du soleil et le froid mordant, Rivière avait de plus en plus de mal à résister au sommeil. Mais il résisterait. Il ne pouvait pas céder à la tentation. Il devait rester éveillé au cas où une chance de s’évader se présenterait.

			Une chance de s’évader ? Tu sais qu’il n’y en aura pas. Tu vas mourir ici, attaché à ce cadre en bois, pendant que la cité brûle. Pendant que le seigneur elharim tue ta reine.

			Mais Geai n’était pas encore morte.

			Lorsqu’il l’avait vue se livrer à Amon Tugha, Rivière avait eu envie de pleurer, de lui hurler de s’enfuir bien que cela soit impossible. Son monde s’était effondré quand elle s’était agenouillée devant le chef de guerre elharim. Au cours des dernières semaines, il avait fait des choses terribles pour la protéger et tout cela n’avait servi à rien. Mais Geai était courageuse, il l’avait toujours su. Il n’avait pas été surpris en la voyant prête à se sacrifier pour sauver des gens qu’elle connaissait à peine, parce qu’ils étaient des sujets et qu’elle était la reine. Il aurait dû deviner que tous ses efforts ne protégeraient pas la jeune fille d’elle-même.

			Il espéra qu’elle était désormais en sécurité, que les chevaliers qui avaient fait irruption dans le camp khurtique avaient réussi à la ramener à Havrefer. Il était probable que ce soit le cas. Si elle était morte, Amon Tugha n’aurait pas manqué d’exposer son corps au milieu des tentes en cuir.

			Oui, elle était en sécurité et il devait maintenant trouver un moyen de s’évader. Il ne se faisait guère d’illusions, mais il n’avait pas perdu tout espoir non plus.

			Deux Khurtas étaient assis près d’un feu de braises, des fourrures glissées sur les épaules. Peut-être arriverait-il à les provoquer et à les forcer à s’approcher. Attaché à l’arbre, il ne pourrait pas faire grand-chose, mais c’était sa seule chance. Il devait absolument regagner la cité, maintenant plus que jamais. Il devait retrouver Geai pour la protéger.

			Il réussit à croiser le regard d’un des deux Khurtas. Il ne parlait pas leur langue et il doutait qu’ils parlent la sienne. S’il voulait les mettre en colère, il n’avait pas d’autre choix que de les toiser avec mépris, de leur montrer qu’il n’était pas vaincu. En agissant ainsi, il parviendrait peut-être à stimuler leur âme barbare.

			Le premier Khurta le regarda avec une expression haineuse. De toute évidence, il rêvait de tirer sa dague et de taillader Rivière, mais il resta assis près du feu. Ce comportement contredisait tout ce que le jeune homme savait à propos de ces sauvages.

			— Ils ne quitteront pas leur poste, souffla une voix à son oreille.

			La voix d’Amon Tugha. Comment avait-il pu approcher sans que Rivière l’entende ? C’était un mystère, mais les Elharims étaient un peuple mystérieux. Le Père des Assassins n’avait-il pas été l’un d’eux ? Rivière avait passé la plus grande partie de sa vie avec lui, mais il ignorait alors tout de ses origines.

			— Les Khurtas sont des sauvages. Ils ne connaissent pas la peur, poursuivit Amon Tugha en approchant du cadre auquel Rivière était attaché. Ils ne respectent qu’une seule chose : la force. Ils obéissent au plus puissant, et malgré tous leurs défauts – leur sauvagerie, leur brutalité –, ils sont d’une loyauté sans faille une fois qu’on a gagné leur estime. Et il n’y a personne qu’ils estiment plus que moi.

			L’Elharim passa devant Rivière et le regarda. Une aura de puissance se dégageait de son corps musclé, mais on la sentait aussi dans le moindre de ses gestes. Il ressemblait à un animal, calme et majestueux, mais animé d’un instinct sauvage et d’une férocité qui pouvait exploser à chaque instant.

			— Tu devrais comprendre la notion de loyauté, assassin. Tu as été loyal, jadis. Enfin, je le pense. Celui que tu appelais le Père des Assassins était très fier de l’attachement que tu lui portais. Mais tu l’as renié. Seul un homme qui a connu la trahison, qui a vécu la trahison, peut comprendre ce qu’est la loyauté. Je suis curieux… Est-ce que tu souffres d’avoir trahi celui qui t’a tout donné ? Celui que tu appelais « Père » ?

			Rivière contempla les yeux dorés. Malgré des différences évidentes, il entrevit le visage du Père des Assassins dans les traits du seigneur elharim. Ils partageaient une même froideur, une même absence de scrupules, une même volonté de tout sacrifier pour parvenir à ses fins.

			— Il n’a jamais été mon père, lâcha Rivière.

			Amon Tugha sourit.

			— En effet. C’était un fils des Terres fluviales, et toi, tu n’es qu’un enfant des terres du Sud. En fin de compte, tu ne représentais rien à ses yeux. Tu as eu raison de le trahir. Il t’aurait conduit à une mort certaine. (L’Elharim tourna la tête vers le nord et contempla l’horizon avec une expression étrangement mélancolique.) Nous nous connaissions depuis l’enfance, lui et moi. Il est devenu Subodai de la Maison de ma mère. Elle l’a banni il y a de nombreuses années, mais il est resté loyal. Il a continué à nous servir pendant plus d’un siècle pour garder une chance de regagner dignement les Terres fluviales. Peux-tu imaginer ce qu’il a ressenti quand je lui ai offert cette chance ? Sa dernière chance de rédemption ?

			Rivière se contenta de regarder l’Elharim. Les espoirs et les rêves du Père des Assassins ne l’intéressaient pas. Pas plus que les élans nostalgiques d’Amon Tugha.

			L’Elharim tourna la tête vers le jeune homme et il le regarda avec ses yeux dorés.

			— Mais tu sais également ce qu’est la rédemption. Tu la cherches en ce moment même. Un homme né et élevé pour tuer, perdu par l’amour d’une femme. (Un sourire se dessina sur ses lèvres.) Combien de personnes as-tu tuées, assassin ? Et combien d’innocents parmi les coupables ? Tu ne connaîtras pas de rédemption. La seule miséricorde que je t’accorderai, c’est de vivre le temps d’assister à la chute de cette cité. Je régnerai sur ce royaume pendant cent ans, longtemps après ta mort. Et puis je lèverai une armée puissante et je retournerai dans les Terres fluviales pour réclamer ce qui me revient de droit.

			Rivière le regarda en tirant sur les cordes qui le retenaient prisonnier. Il ne pouvait rien faire. Il était incapable d’arrêter un guerrier immortel, même avec les mains libres. Il devrait se contenter d’une dernière bravade.

			— Bonne chance, lâcha-t-il.

			Amon Tugha s’esclaffa et s’éloigna.

			Rivière entendit les échos de ses éclats de rire bien après qu’il se soit fondu dans les ténèbres.

		


		
			Chapitre 35

			— Alors… c’est fini, hein ?

			Shirl avait posé la même question une dizaine de fois et il commençait à agacer Loque.

			— Oui, dit-elle. Maintenant, tu peux changer de sujet ?

			— Mais…

			— Tu vas fermer ta gueule, oui ou non ?

			La fillette comprenait son besoin d’être rassuré. Il était sans doute prêt à se pisser dessus, mais elle ne pouvait rien faire pour apaiser sa peur. Et puis, elle avait des sujets d’inquiétude autrement plus importants que les angoisses de Shirl. Bastian n’allait pas tarder à apprendre que son plan ne s’était pas déroulé comme prévu. Il devait déjà savoir que la porte était restée close et que les Khurtas n’avaient pas envahi la ville. Il devait déjà savoir que ses hommes ne rentreraient pas pour lui apporter de bonnes nouvelles. Il devait déjà le savoir et il devait déjà chercher à comprendre ce qui s’était passé.

			Loque songea qu’elle ferait mieux de se cacher, de se réfugier dans un endroit tranquille et d’attendre la fin du siège avec les garçons, pour le meilleur ou pour le pire. Mais si elle avait fait cela, Bastian aurait vite compris qu’elle était mêlée à cette affaire. Non, mieux valait le baratiner comme elle avait baratiné tant d’autres avant lui.

			Combien de temps réussirait-elle à s’en sortir ainsi ? Seuls les dieux le savaient – et ils ne semblaient pas disposés à le lui dire.

			Tu poses ton cul dans un coin et tu fais celle qui ne sait rien. Il n’y a aucun lien entre toi et l’échec de la mission. Bastian pensera sans doute que les Manteaux Verts se sont rendu compte de quelque chose et qu’ils ont tué ses hommes. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.

			Harkas et Essen étaient assis à une table et jouaient aux cartes. Le colosse taciturne ne semblait pas particulièrement troublé par ce qu’il avait fait au cours de la nuit. C’était pourtant lui qui avait tué les sbires de Bastian. Loque, Shirl et les garçons lui avaient juste donné un coup de main. Ils avaient fait diversion pour attirer Jerrol et ses hommes à portée de sa lame. Harkas avait tué onze hommes. Onze cadavres gisaient près de la porte en attendant que quelqu’un les découvre au petit matin. Loque avait toujours eu peur du colosse, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il était si dangereux. Et maintenant, il était assis et il jouait aux cartes comme s’il ne s’était rien passé.

			Essen n’avait pas participé à l’opération, mais il ne dirait rien. Si Bastian découvrait qu’il était au courant du plan et qu’il n’avait rien dit, il le tuerait comme les autres. Loque était sûre qu’Essen et Harkas tiendraient leur langue. C’était des types solides, elle avait eu l’occasion de s’en rendre compte à plusieurs reprises. Elle aurait bien aimé jouer aux cartes avec eux, mais elle ne connaissait pas les règles.

			Réjoui, Calot et Minuscule étaient dans un coin de la salle et ils bâfraient sans discontinuer. Loque avait voulu les envoyer dans un endroit sûr, mais ils l’avaient suppliée de rester avec elle. Elle les avait abandonnés une fois, et bon sang ! elle n’avait pas l’intention de refaire la même ânerie. Et puis, ils avaient fait partie de sa bande pendant des années et elle savait qu’ils étaient dignes de confiance, qu’ils ne parleraient pas. Ce n’était que des enfants, mais ils étaient aussi coriaces que le cuir d’une vieille botte et aussi loyaux que des chiens de garde. Ils étaient bien plus sûrs que la majorité des adultes.

			Et puis il y avait Shirl.

			Loque savait que Shirl était incapable de tenir sa langue. C’était un lâche et un imbécile, mais il faisait lui aussi partie de sa bande. Elle avait envisagé de se débarrasser de lui, mais elle n’en avait pas eu le courage. L’avenir lui apprendrait bientôt si elle n’avait pas fait une erreur en le gardant.

			La porte de service de la taverne s’ouvrit et Loque songea que l’avenir arrivait plus tôt que prévu.

			Deux hommes entrèrent. Ils ne portaient pas de vêtements sombres, mais la fillette comprit sur-le-champ qu’ils travaillaient pour Bastian. Ils étaient maigres et leurs yeux étaient sans cesse en mouvement, à l’affût d’un danger. Ou d’une proie. Elle devina laquelle quand leurs regards s’arrêtèrent sur elle.

			— C’est toi, Loque ? demanda l’un d’eux.

			— Ouais, lâcha la fillette. Qu’est-ce que vous me voulez ?

			Elle avait une petite idée sur la question.

			— Y a quelqu’un qui veut te voir.

			— Ouais ? Eh bien, peut-être que je suis vachement occupée.

			Il était préférable de ne pas obéir trop vite. Elle ne voulait pas avoir l’air d’un chaton mort de peur. Elle ne voulait pas se trahir avant même que Bastian commence à lui poser des questions.

			— Je t’ai pas demandé ton putain d’avis, répliqua l’homme en avançant d’un air menaçant.

			Loque jeta un coup d’œil vers Harkas. Le colosse semblait concentré sur les cartes qu’il tenait d’une main, mais l’autre glissait lentement vers le manche du couteau accroché à sa ceinture. La fillette s’efforça de rester immobile et elle écarta discrètement les doigts pour lui faire comprendre que tout allait bien. Qu’elle contrôlait la situation. Inutile de se lancer dans un nouveau bain de sang.

			— Et t’es qui pour me parler comme ça ? demanda Loque sur un ton dur.

			Il ne fallait pas céder trop facilement.

			— Je suis un type envoyé par Bastian, connasse. Tu croyais que j’étais un prêtre d’Arlor ?

			Loque sourit.

			— Et pourquoi est-ce que tu l’as pas dit plus tôt ? Passe devant, abruti, je te suis.

			Les deux hommes semblèrent se détendre un peu, mais ils ne quittèrent pas les membres de la bande des yeux. Le regard de l’un d’eux s’attarda sur Réjoui, Calot et Minuscule qui avaient interrompu leur repas. Loque se dirigea vers la porte sous leurs yeux inquiets.

			— Où c’est que vous l’emmenez ? bafouilla Shirl tandis que la fillette et les deux hommes sortaient.

			Personne ne daigna lui répondre, mais une fois de plus, Loque avait une petite idée sur la question.

			La nuit approchait et l’atmosphère était fraîche. Fraîche et tendue. Nul doute que ces putains de Khurtas repasseraient à l’attaque dès que le soleil serait couché. Ils se précipiteraient à l’assaut des remparts comme une meute de bêtes furieuses. La fillette sentait déjà la peur qui se mêlait au froid, mais elle avait d’autres chats à fouetter. Tandis qu’elle avançait dans les rues, elle se surprit à envier les pauvres types qui se trouvaient au sommet des murailles. Eux, au moins, ils savaient à quoi s’attendre et ils auraient une chance de se défendre. Elle, elle pouvait prendre un coup de surin dans la nuque à chaque instant, par surprise.

			Elle ne tarda pas à comprendre où elle était. La chapelle des Goules se dressait sur une colline lointaine entourée de grilles en cuivre. L’entrée du repaire de Bastian était moins bien gardée que la fois précédente, mais les Manteaux Verts n’avaient pas le temps de s’occuper de la Guilde en ce moment. S’ils avaient su que Bastian était à la solde des Khurtas, ils se seraient sûrement intéressés un peu plus à lui.

			La fillette et les deux hommes s’enfoncèrent dans les tunnels qui s’étendaient sous la ville, accompagnés par le bruit ininterrompu des gouttes d’eau qui tombaient des plafonds. Ils arrivèrent dans la salle principale du repaire, et Loque contempla le sol à l’endroit où l’on avait tranché la gorge de Palien. Si elle espérait y voir quelque chose de particulier, elle fut déçue. Il n’y avait pas la moindre trace de sang, rien.

			Ses yeux s’habituèrent à la pénombre et elle s’aperçut que Bastian n’avait pas l’intention de faire une entrée dramatique comme la fois précédente. Il était déjà assis dans l’obscurité. Il l’attendait. La fillette lui trouva l’air fatigué. Il ressemblait à un squelette fraîchement exhumé et enveloppé dans une peau humaine. Loque jugea préférable de garder ses réflexions pour elle.

			Elle s’arrêta et attendit. Ce n’était pas une bonne idée de prendre la parole tant que Bastian n’avait pas posé de questions. Ce genre d’imprudence pouvait vous coûter la vie. Mieux valait se montrer patient. Bastian l’observa avec attention.

			— Comment vas-tu ? demanda-t-il enfin. Tu t’es bien reposée après avoir porté mon message ? Tu as l’air un peu moins roussie que la dernière fois où je t’ai vue.

			Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Bastian lui tendait-il un piège ? Depuis quand ce maudit bâtard s’intéressait-il à la santé des autres ?

			— Je vais bien, répondit Loque.

			Elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir si quelqu’un souriait. Ce n’était pas le cas.

			— Parfait, dit Bastian.

			Il se leva et fit quelques pas en direction de la zone éclairée. Les flammes des torches se reflétaient dans ses yeux qui ressemblaient à des taches d’huile sombres à la surface d’un lac. Un jour, Loque avait vu un requin mort sur les quais. Bastian lui ressemblait un peu trop à son goût.

			— Est-ce que tu as passé une bonne nuit ?

			La situation était de plus en plus étrange. Bastian avait dû découvrir ce qu’elle avait fait. Il essayait maintenant de la mettre à l’aise pour exacerber l’effet de terreur quand elle sentirait une lame se planter dans son corps.

			— Ça peut aller, dit la fillette en se demandant d’où viendrait le coup.

			— Bien, bien. Maintenant, à ton tour.

			— Hein ?

			Bastian se tourna vers elle et poursuivit à voix basse.

			— Demande-moi si j’ai passé une bonne nuit.

			Loque inspira un grand coup.

			— Vous avez passé une bonne nuit ?

			Elle savait que ce n’était pas le cas et elle savait ce qui allait suivre. Ses épaules se contractèrent tandis qu’elle attendait une explosion de colère qui ne vint jamais.

			— En vérité, elle a été plutôt décevante, répondit Bastian. On peut même dire que ça a été un véritable désastre. Il semblerait que les Manteaux Verts aient été plus vigilants que je l’avais prévu. Mon plan pour ouvrir la Porte de Lych a mal tourné, et comme tu peux l’imaginer, j’en conçois une certaine frustration.

			— Je l’imagine sans peine, dit Loque.

			Ces mots s’étaient échappés de sa bouche avant qu’elle ait le temps de les retenir. Bastian lui fichait une trouille de tous les diables.

			— Vraiment ? demanda Bastian. Tu imagines à quel point je suis frustré ?

			Loque leva la tête vers lui en essayant de prendre une mine de chiot battu, mais elle savait que ses efforts ne serviraient à rien. Elle n’avait aucune valeur aux yeux de Bastian, et les chiots battus n’en avaient pas davantage. Elle finit pas secouer la tête.

			— Non, tu ne l’imagines pas, reprit Bastian. (Son visage se fit sévère et ses yeux de requin plongèrent dans ceux de Loque.) J’ai perdu beaucoup d’hommes et je n’ai pas réussi à ouvrir la porte de la ville. En résumé, j’ai trahi la cité et j’ai trahi la personne qui veut raser la cité. Il faut donc que cette porte s’ouvre coûte que coûte. (Il regarda la fillette comme il aurait regardé une friandise.) Et c’est toi qui vas t’en charger.

			Il fallut un petit moment pour que Loque assimile ce qu’elle venait d’entendre.

			— Quoi ?

			— Tu es intelligente, et débrouillarde. Tu n’es pas très costaude, mais c’est sans importance.

			— Mais comment je vais faire pour… ?

			Bastian se pencha vers elle.

			— Tu trouveras un moyen, n’est-ce pas ?

			Loque détourna les yeux. Pendant un instant, elle crut qu’elle allait éclater en sanglots, et puis elle esquissa un large sourire.

			— Bien sûr, dit-elle. Faites-moi confiance.

		


		
			Chapitre 36

			Waylian se tenait derrière sa maîtresse qui regardait par une fenêtre de la tour des magisters. Le vitrail s’était fêlé quand un projectile tiré par une machine de guerre khurtique avait frappé les étages inférieurs. La structure en plomb avait résisté, mais une partie s’était déformée, et le personnage représenté – un ancien archimaître que Waylian ne connaissait pas – semblait désormais coupé en deux.

			Maîtresse Gelredida regardait au loin tandis que le ciel s’assombrissait. La nuit n’était pas encore tombée, mais une masse de nuages noirs était arrivée de la mer de Midral comme un raz-de-marée pour cacher le soleil et plonger la cité dans la pénombre.

			Waylian n’avait pas le courage d’importuner sa maîtresse qui montait la garde comme une sentinelle au sommet d’un bastion. Il aurait voulu poser des questions et se rendre utile, mais il n’osait rien dire. Si la Sorcière rouge avait eu une tâche à lui confier, elle l’aurait déjà fait. Apparemment, la situation était désespérée.

			La moitié des apprentis de Drennan avaient été tués et les autres étaient épuisés. Seule une poignée des vétérans de Crannock avait survécu aux combats. Les chevaliers Corbeaux de Lucen Kalvor avaient souffert, mais la plupart d’entre eux étaient déterminés à accomplir leur devoir et à protéger les magisters jusqu’au bout. Même si cela ne servait à rien.

			— La cité est sur le point de tomber, dit Gelredida, exprimant ainsi les pensées de Waylian. La situation va empirer. Les Khurtas franchiront sans doute les remparts lors de la prochaine attaque. Ou de la suivante.

			Elle ne s’était jamais montrée aussi pessimiste et Waylian songea que cela n’avait rien de rassurant.

			— Mais, magistra, nous pouvons sûrement faire quelque chose. N’y a-t-il pas une tâche que vous pourriez me confier ?

			Gelredida se tourna vers lui et le jeune homme vit qu’elle souriait. Il faillit tomber sur les fesses.

			— Je pourrais vous demander n’importe quoi, n’est-ce pas ? Waylian Grimm, loyal jusqu’au bout. C’est une de vos qualités. On peut toujours compter sur vous et je ne ferais confiance à personne d’autre.

			Elle fit un pas vers lui et posa une main gantée sur son épaule. C’était la première fois qu’elle le touchait et le jeune homme trouva ce contact étrangement rassurant… jusqu’à ce qu’il aperçoive l’expression sévère de la vieille femme.

			— Veillez à ne pas accorder votre loyauté à n’importe qui, Waylian. Si par miracle vous survivez à cette guerre, ne faites confiance à personne. Selon toute probabilité, il n’y aura plus de membres de la Caste pour vous protéger et vous guider. Si les murailles tombent, si Amon Tugha remporte la bataille, vous serez seul. Et nombreux seront ceux qui chercheront à profiter de votre pouvoir. Voire de votre âme. Prenez soin de vous, Waylian Grimm, et restez l’homme que vous avez toujours été.

			Elle parlait comme s’ils ne devaient plus se revoir. Comme s’il allait cesser d’être son apprenti. Waylian en conçut une certaine inquiétude et de nouvelles questions s’ajoutèrent aux précédentes, mais il se contenta de hocher la tête.

			Gelredida le regarda quelques instants de plus et Waylian s’efforça de lire dans ses pensées. S’inquiétait-elle pour lui ? Éprouvait-elle une certaine tendresse ? Elle s’était toujours montrée impitoyable avec lui, n’hésitant jamais à lui confier des missions particulièrement dangereuses. Il était un peu tard pour remarquer qu’il n’était pas un simple laquais. La cité était sur le point de tomber et les Khurtas allaient massacrer tout le monde.

			— Et maintenant, magistra ? demanda Waylian pour chasser l’étrange atmosphère qui venait de s’installer.

			— Maintenant, nous allons faire ce qui doit être fait. La seule chose que nous puissions encore faire.

			Elle se tourna et s’éloigna en direction de la porte. Waylian n’avait pas besoin d’ordre. Il savait qu’il suivrait cette femme jusqu’au fin fond des enfers.

			Ils descendirent sous le hall d’entrée et s’engagèrent dans les souterrains qui s’étendaient sous la tour. Ils passèrent devant la cellule où Gelredida avait torturé un homme jusqu’à ce que mort s’ensuive, et Waylian frissonna. Il se demanda si c’était à cause du froid ou des terribles souvenirs associés à cet endroit. Quoi qu’il en soit, il tira sur ses manches et s’enveloppa dans sa robe comme si c’était une cape.

			Gelredida continua de descendre. Jamais Waylian n’était allé si bas dans les entrailles de la tour. Dans la faible lumière, il voyait à peine où il mettait les pieds. Les marches étaient glissantes et au moindre faux pas, il risquait de perdre l’équilibre et de tomber sur sa maîtresse.

			Le jeune homme remarqua alors que les chevaliers Corbeaux étaient de plus en plus nombreux. Il en aperçut deux à l’entrée d’un couloir, deux dans une antichambre, deux devant une porte qui conduisait à des cellules.

			Waylian fut étonné par ce déploiement de force. Quels prisonniers nécessitaient la présence de six chevaliers Corbeaux qui auraient pu défendre les magisters sur les remparts de la cité ?

			Le jeune homme suivit Gelredida et entra dans le couloir. Les cellules étaient vides. Enfin, les dix-neuf premières. En arrivant devant la dernière, il distingua une forme à la faible lueur des torches. Ses yeux s’habituèrent à la pénombre et il vit une silhouette allongée sur un lit installé dans un coin. Une odeur de renfermé, de pourriture et d’urine flottait dans l’air. Waylian serra les dents pour réprimer un haut-le-cœur.

			Gelredida s’arrêta devant la cellule.

			— C’est l’heure, dit-elle d’une voix sèche.

			La silhouette demeura immobile et Waylian se demanda si la Sorcière rouge ne s’adressait pas à un cadavre. Peut-être avait-elle perdu l’esprit, broyée par la terrible croisade pour sauver Havrefer. Peut-être que son ultime plan consistait simplement à morigéner un corps en décomposition.

			Et puis le corps bougea.

			Waylian plissa les yeux lorsque la silhouette s’assit et s’étira. Des cheveux noirs et ternes dissimulaient son visage. Et puis elle se leva et avança de quelques pas avec lenteur. Waylian songea que cette démarche lui était familière, mais il ne parvint pas à l’associer à un nom. Le prisonnier approcha des barreaux et leva une main pour protéger ses yeux de la lumière de la torche. Waylian n’eut pas le temps d’apercevoir ses traits.

			Et puis un sourire se dessina sur le visage mangé par une barbe sombre et clairsemée.

			— Salut, Waylian. Ça faisait un bail.

			Waylian sentit ses testicules se contracter en entendant la voix. Une voix qu’il aurait préféré ne plus jamais entendre. Une voix qui le terrifiait. Une voix qui réveillait des souvenirs sanglants et douloureux.

			Ce n’est pas possible. Ce saligaud est mort. C’est toi qui l’as tué.

			La silhouette baissa la main et pressa son visage entre les barreaux. Un visage souriant et amical. Un visage toujours aussi beau malgré la barbe et les cheveux en bataille.

			Le visage de Rembram Thule.

		


		
			Chapitre 37

			Janessa n’avait pas prononcé un mot depuis que Kaira l’avait raccompagnée au palais. Elle était restée assise dans sa chambre, les yeux tournés vers le nord, vers la plaine qui s’étendait au-delà des remparts, vers l’armée d’Amon Tugha.

			Kaira ne savait pas quoi dire. Son devoir consistait à protéger la reine et une fois de plus, elle avait failli échouer dans sa tâche. Janessa avait voulu se sacrifier et l’on ne pouvait rien reprocher à l’ancienne Bouclière, mais ce n’était pas d’hypothétiques remontrances qui inquiétaient la jeune femme. Elle avait développé une certaine affection pour Janessa. De l’amour, même. La malheureuse avait été poussée sur le trône et l’on s’attendait à ce qu’elle se comporte en reine guerrière, mais ce n’était encore qu’une enfant. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ait voulu échanger sa vie contre la sécurité de Havrefer. Kaira aurait sans doute fait la même chose à sa place.

			— J’ai échoué, dit Janessa à voix basse.

			Kaira approcha et posa une main sur son épaule.

			— Vous n’avez pas échoué. Vous êtes toujours en vie. Tant que vous respirez, il reste de l’espoir.

			Janessa secoua la tête.

			— Il va venir et il détruira la cité. Vous auriez dû me laisser mourir.

			Kaira saisit la jeune fille par le poignet et la leva sans ménagement.

			— Non, dit-elle en la regardant droit dans les yeux. Vous êtes la reine et vous êtes plus forte que cela. Vous avez survécu à des épreuves bien plus difficiles. Tous les assassins envoyés contre vous ont échoué.

			— Et combien de personnes sont mortes pour me protéger ? cria Janessa, les yeux pleins de larmes. (Kaira se demanda si elle devait consoler la jeune fille ou attiser son sursaut de colère.) Et combien d’autres mourront avant qu’Amon Tugha remporte la victoire ?

			— Des centaines, répondit l’ancienne Bouclière. Voire des milliers. Mais ils mourront debout et l’épée à la main. Ils ne s’agenouilleront pas devant l’Elharim pour qu’on les égorge comme des moutons.

			Janessa baissa la tête pour contempler le sol, et Kaira sentit sa honte.

			— Je ne suis pas assez forte, souffla la jeune fille. Je suis incapable de le vaincre.

			— Vous ne le vaincrez pas seule, dit Kaira en lui soulevant le menton. Mais vous n’êtes pas seule. Vous êtes à la tête d’une armée fidèle. Vous êtes la reine des États libres. Et cela ne vous ressemble pas de pleurer sur votre sort.

			Janessa hocha la tête.

			— Je sais. Vous avez raison. (Elle s’essuya le coin de l’œil.) J’ai failli tout détruire. J’ai failli offrir à l’Elharim la victoire qu’il espère tant. Je dois me racheter.

			Kaira sourit.

			— Votre seule erreur fut votre naïveté. On ne fait pas confiance à un homme sans honneur. Mais vous vous rachèterez.

			— Oui, dit Janessa. Et je vais commencer sans attendre. Mon épée ? Mon armure ?

			— Je vais demander qu’on les apporte sur-le-champ, Majesté.

			Kaira lui adressa un dernier sourire avant de quitter la chambre. L’ardeur de la jeune fille lui avait redonné courage, mais cela ne signifiait pas qu’ils allaient gagner la guerre. Janessa avait peut-être raison en affirmant qu’elle était incapable de vaincre Amon Tugha, mais il existait des choses pires que la défaite. Kaira ne le savait que trop bien. Elle espéra que Vorena leur accorderait sa force au cours de l’ultime bataille.

			L’ancienne Bouclière remontait le couloir menant aux appartements royaux quand elle aperçut le sénéchal Rogan qui attendait patiemment. Celui-ci la vit et il sourit en avançant d’un pas.

			— J’ose espérer que la reine se porte bien après… les événements de la nuit, s’enquit-il.

			Comment pouvait-il déjà être au courant ? Rien ne lui échappait. Il avait des yeux et des oreilles dans les moindres recoins, dans le palais comme à l’extérieur.

			— Elle va bien, répondit Kaira. Elle est impatiente de reprendre la lutte.

			— C’est un soulagement. La ville a besoin d’elle plus que jamais.

			— Et elle la servira comme une reine se doit de le faire.

			— Je n’ai aucun doute à ce sujet. Je suppose que vous disposez d’assez d’hommes pour assurer sa protection ? S’il vous en fallait davantage, sachez que des serviteurs de l’inquisition seraient ravis d’accomplir une si noble mission.

			Rogan semblait vraiment inquiet, et pendant un instant, Kaira réfléchit à sa proposition. Janessa avait été la cible de nombreuses tentatives d’assassinat et il y en aurait d’autres si le siège de Havrefer s’éternisait. L’offre de Rogan tombait à pic.

			Mais non. C’était à Kaira – et aux Sentinelles – d’assurer la protection de la reine. On ne pouvait faire confiance à personne d’autre. La trahison de Leon Magrida en était la preuve.

			La jeune femme secoua la tête.

			— Nous avons suffisamment d’hommes pour assurer notre mission, sénéchal, mais je vous remercie de votre proposition.

			Rogan inclina la tête.

			— Je vis pour servir la Couronne.

			— Tout comme moi.

			Kaira reprit son chemin. Elle héla un intendant et lui demanda d’aller chercher l’armure royale. Helsbayn était entreposée dans son reliquaire et Kaira l’apporterait elle-même à la reine.

			Tandis qu’elle parcourait les couloirs déserts de Guideciel, elle crut entendre un murmure. Elle s’arrêta, les sens aux aguets. Elle s’inquiétait sans doute pour rien, mais après les événements des derniers jours et compte tenu des dangers qui menaçaient la reine, elle ne voulait prendre aucun risque. Elle entendit de nouveaux chuchotements, puis un tintement métallique. Une chaîne ?

			La jeune femme tira son épée avec lenteur et avança en direction des bruits. Ceux-ci se firent plus nets, plus frénétiques. Kaira se prépara au pire. Un nouvel assassin avait-il réussi à s’introduire à Guideciel ? Combien essaieraient d’attenter à la vie de la reine avant la fin de la guerre ?

			Elle arriva à une intersection et jeta un coup d’œil dans le couloir voisin. Celui-ci s’enfonçait dans les ténèbres, mais une porte donnant sur une grande salle était ouverte. Les murmures étaient plus nets, mais toujours incompréhensibles. Kaira avait l’impression d’entendre les divagations d’un fou. Elle attendit en serrant la poignée de son épée, prête à frapper.

			Le chancelier Durket sortit de la pièce accompagné par les cliquetis métalliques. Il portait un grand sac en cuir sur chaque épaule. Il chancelait sous leur poids et haletait sous le coup de l’effort. Il fit quelques pas mal assurés dans le couloir, et quand il fut assez près, Kaira émergea de sa cachette. Durket se figea et la regarda avec des yeux exorbités.

			— Chancelier, dit la jeune femme.

			— Euh… oui ? bafouilla Durket.

			— Vous allez quelque part ?

			Durket secoua la tête avec énergie et Kaira trouva sa réaction suspecte.

			— Que transportez-vous dans ces sacs ?

			— Rien, répondit Durket. Enfin… rien qui puisse vous intéresser. (Il fronça les sourcils d’un air agacé.) Maintenant, ôtez-vous de mon chemin. Je dois m’occuper des affaires de la Couronne.

			Kaira ne bougea pas. Le gros homme leva les yeux et essaya de prendre l’air autoritaire, mais il y renonça en croisant le regard sévère de la jeune femme.

			— Je vais poser la question de nouveau, dit Kaira. Que transportez-vous dans ces sacs ?

			Durket se contenta de la regarder, refusant – ou incapable – de faire un geste. Kaira perdit patience.

			Son épée siffla dans l’air et un sac en cuir se fendit. Un flot de pièces d’or jaillit de la déchirure et se déversa sur les dalles du couloir. Les tintements métalliques résonnèrent comme une salve d’accusations contre Durket.

			Kaira leva le bras et saisit le chancelier à la gorge avant de le plaquer contre un mur.

			— Sale voleur ! cracha-t-elle. Vous vouliez abandonner la ville et la reine alors que nous sommes au bord du gouffre ! Vous vouliez vous enfuir avec ce qui reste dans les coffres dans la Couronne !

			Durket laissa échapper un sanglot et secoua la tête.

			— Ce n’est pas moi, dit-il. Ce n’est pas moi. Ce n’est pas moi.

			Kaira éprouva un étrange élan de compassion envers le chancelier. Ils allaient peut-être mourir dans les prochaines heures et Durket n’était pas un guerrier. Il était faible et il avait peur, comme la moitié des habitants de Havrefer.

			Elle le lâcha et le gros homme glissa le long du mur. Des larmes coulaient sur ses joues tandis qu’il répétait : « Ce n’est pas moi » entre ses lèvres humides. La jeune femme le regarda, assis au milieu d’une flaque de pièces d’or volées. Elle se demandait quoi faire de lui quand il cessa de sangloter et leva brusquement la tête vers elle.

			— Vous entendez ?

			La peur lui avait-elle fait perdre la raison ?

			— Je n’entends rien, répondit Kaira.

			— Je l’entends tout le temps. La voix dans ma tête. Elle me parle dans l’obscurité. Chaque nuit depuis…

			— Depuis quand ? demanda Kaira.

			Sa question la surprit. Pourquoi s’intéressait-elle aux divagations d’un homme en proie à une terreur qu’elle ne connaissait pas.

			— Depuis qu’il est venu la prendre, poursuivit Durket. Depuis que vous avez tué ses gardes du corps. Depuis que la reine lui a tranché la tête. Je l’entends.

			— Qui donc ? demanda Kaira. (Les propos du chancelier avaient réveillé une vague angoisse en elle.) Azai Dravos ? Il est mort et enterré. Il n’y a pas de voix dans votre tête. C’est juste le fruit de vos délires.

			Durket s’esclaffa. Il rit si fort que des larmes roulèrent sur ses joues et qu’un filet de bave coula au coin de ses lèvres.

			— Oui, dit-il quand il eut retrouvé son souffle. Je sais bien qu’il est mort. C’est la voix de son maître que j’entends. La voix de Horas. Il vient me rendre visite, la nuit. Il m’appelle.

			Kaira rengaina son arme. De toute évidence, Durket avait perdu l’esprit, mais il ne représentait pas un danger – sinon pour les coffres de la Couronne. La jeune femme se pencha et elle le saisit par le col avant de le lever.

			— Quittez le palais, dit-elle.

			Durket la regarda avec ses yeux rougis. Il ne semblait pas avoir compris.

			— Quittez le palais et n’y revenez jamais. Si je recroise votre chemin, je vous garantis que ce Horas sera le cadet de vos soucis.

			Durket hocha la tête avec énergie, puis il sourit.

			— Oui, murmura-t-il avant de s’éloigner d’un pas chancelant.

			Kaira le regarda partir en se demandant si elle ne l’enviait pas. Amon Tugha était sur le point d’envahir la cité et le vent de folie venait à peine de se lever.

		


		
			Chapitre 38

			Les corps de Kazul et d’Akkula brûlaient, et les flammes du bûcher étincelaient sur la sinistre toile de nuages noirs qui couvrait le ciel. Regulus avait accompli les rites funéraires du mieux possible, mais Leandran et sa sagesse lui manquaient cruellement. Il aurait préféré que le vieux guerrier soit là pour prononcer les mots justes en l’honneur des hommes qui l’avaient suivi dans les terres du Nord et qui étaient morts pour lui. Regulus se répéta que les regrets n’étaient pas de mise. Ses camarades l’avaient suivi par loyauté, certes, mais ils s’étaient battus pour leur propre gloire.

			Le bûcher de Kazul et d’Akkula était impressionnant, mais il y en avait d’autres tout autour. Des bûchers pour les Khurtas, des bûchers pour les Terrefroidiens qui avaient combattu aux côtés des Zataniens et qui étaient tombés par centaines. Portée par le vent, une répugnante odeur de chair brûlée avait envahi la cité. Regulus éprouva un sentiment de honte lorsque son estomac gronda, alléché par l’horrible fumet. Il songea qu’il aurait bientôt l’occasion de satisfaire sa faim, quand les Khurtas seraient vaincus ou quand il mourrait pour renaître avec l’âme d’un guerrier.

			Mais pour le moment, il devait trouver le moyen de venger ses camarades. Il fallait faire un sacrifice et Regulus jura qu’un fleuve de sang coulerait en l’honneur de Kazul et d’Akkula. Il attendait la prochaine attaque avec impatience.

			Il n’attendrait pas longtemps, car la nuit tombait déjà. L’ennemi se rassemblait sur la plaine, au nord, et une sourde angoisse planait au-dessus des remparts. Les Terrefroidiens se préparaient à livrer ce qui serait peut-être leur dernière bataille. Regulus, lui, n’était pas inquiet, il était juste impatient. Il allait mourir ou il allait devenir une légende qu’on narrerait bien au-delà des frontières des Terrefroides. Les tribus des Sans-Griffes loueraient sa bravoure pendant des siècles, et avec un peu de chance, on chanterait ses exploits jusque dans les plaines d’Equ’un. Et Faro apprendrait que Regulus Gor était toujours en vie. Et Faro tremblerait en sachant que tôt ou tard, Regulus Gor reviendrait pour réclamer son héritage.

			Janto était assis quelques mètres plus loin. Il affûtait la lame d’une de ses haches, et seul le raclement régulier de la pierre à aiguiser rompait le lourd silence. Quelle ironie ! De tous les guerriers qui l’avaient accompagné dans les terres du Nord, Janto aurait dû être le dernier à se tenir à ses côtés. De tous les Zataniens avec qui Regulus avait combattu, le Sho’tana était le seul en qui il ne pouvait pas avoir confiance. Surtout depuis qu’il avait remboursé sa dette. Janto avait sauvé Regulus de la femme aux yeux dorés, et les deux guerriers ne se devaient plus rien. Ils étaient redevenus égaux et appartenaient à des tribus rivales. Il était impossible de prédire ce que Sho’tana allait faire.

			Regulus se dirigea vers lui et écouta les raclements de la pierre à aiguiser pendant un moment.

			— Plus rien ne te retient ici, dit-il en comprenant que Janto n’avait pas l’intention de s’arrêter. Il est inutile que tu risques ta vie plus longtemps.

			Janto continua à affûter sa hache sans dire un mot. Regulus attendit. Le Sho’tana s’interrompit enfin et contempla la ville d’un air songeur, comme s’il réfléchissait à la proposition de Regulus.

			— Tu penses être le seul à avoir quelque chose à prouver, Gor’tana ? Tu penses être le seul à chercher la gloire ?

			— Je ne suis pas certain qu’il y ait beaucoup de gloire à glaner sur ces murailles, répliqua Regulus. Il n’y a peut-être que la mort qui nous attend.

			Janto éclata de rire.

			— Il n’y a pas de gloire sans mort. En risquant nos vies pour défendre cette ville, en tuant nos ennemis par dizaines, nous deviendrons des légendes. Je me sens à ma place, ici. Il y a bien assez de Khurtas pour se construire une belle réputation. Pour ériger une pile de crânes au sommet de laquelle je hurlerai mon nom pour qu’il résonne à travers tous les continents.

			— Et quand il n’y aura plus d’ennemis à combattre ? Tourneras-tu tes haches contre moi ?

			Regulus recula d’un pas, la main tout près de la poignée de son épée.

			— Prendre ta tête serait un grand exploit, en effet. Je mentirais en disant que je n’y ai pas songé. Mais regarde autour de toi : ces Terrefroidiens ont essayé de nous tuer alors que nous sommes venus des plaines d’Equ’un pour les aider. Quand nous aurons vaincu les Khurtas, je ne pourrais compter que sur toi pour surveiller mes arrières. Il faudrait que je sois idiot pour te tuer maintenant.

			Regulus le regarda en face.

			— Il faudrait que tu sois idiot pour essayer.

			Janto sourit sans détourner les yeux. Il ne montrait aucun signe de faiblesse, aucune hésitation.

			— À quoi bon se poser la question ? Il y a peut-être un Khurta capable de nous vaincre tous les deux. Si c’est le cas, nous ne saurons jamais lequel de nous deux est le meilleur.

			— Tu as peut-être raison, dit Regulus en tournant la tête vers le nord. (Il tira son épée et Janto leva aussitôt la hache qu’il tenait à la main.) Si ce guerrier existe, nous n’allons pas tarder à le savoir.

			Il tendit le bras et Janto tourna la tête vers le nord.

			Les Khurtas approchaient.

		


		
			Chapitre 39

			Ils traversèrent la plaine en hurlant, et brusquement, la douleur qui ne l’avait pas quitté depuis des jours s’évanouit. Nobul contempla la horde en serrant le manche de son marteau comme un linge à essorer. Ses dents grinçaient sous le coup de l’impatience.

			Il aurait dû se trouver au pied de la porte détruite lors de l’attaque précédente. C’était là que les Khurtas allaient se rassembler, c’était là qu’ils allaient concentrer leur offensive, mais de nombreux soldats défendaient cette position. Les gardes de la Vouivre, les chevaliers du Sang, les porte-étendard de Havrefer, de Dreldun et de Valdor formaient un mur de fer sur lequel la vague khurtique allait se briser. Nobul, lui, n’avait que son casque noir et sa chair. Il ne portait pas de vêtements d’acier et sa présence risquait de gêner les défenseurs. Il avait donc décidé de rester au sommet des remparts, car il savait qu’il y trouverait de quoi s’occuper. La plupart des tours de siège avaient été détruites et le bélier avait subi le même sort, mais les Khurtas disposaient encore d’échelles pour monter à l’assaut des murailles. Nobul les aperçut malgré l’obscurité. Chacune était portée par un groupe d’une centaine de guerriers.

			Les flèches se mirent à siffler et l’ancien forgeron se baissa. Merlu, qui avait pris l’habitude de combattre à ses côtés, ne bougea pas d’un centimètre. Tandis que les soldats se recroquevillaient derrière les merlons, le vieil homme fit un pas en avant et cracha par-dessus les créneaux en gloussant.

			— Tu sais que tu n’es qu’un débris sénile ? l’interpella Nobul.

			Merlu ne répondit pas. Il se contenta de lui adresser un clin d’œil.

			L’extrémité d’une échelle s’abattit contre le sommet des remparts quelques mètres plus loin. Nobul voulut avancer pour accueillir le premier Khurta qui passerait la tête au-dessus des créneaux, mais il se retint.

			Sois patient. Ton tour viendra, Nobul Jacks.

			Il ne se trompait pas. Deux nouvelles échelles claquèrent contre la muraille. Nobul leva les yeux et se demanda s’il y avait assez de soldats pour défendre le chemin de ronde. La vague khurtique allait-elle enfin réussir à submerger les remparts ?

			Pas tant que Casque Noir serait là !

			La première tête surgit au-dessus d’un merlon et Nobul la fit exploser d’un coup de marteau. Le Khurta tomba sans un bruit et une autre tête apparut, protégée par un bouclier. Nobul le frappa comme s’il travaillait une plaque de métal sur une enclume, mais le guerrier résista plus longtemps que prévu. Une dizaine de nouvelles échelles s’abattirent contre les murailles et des volées de flèches filèrent au-dessus du chemin de ronde.

			Un peu plus loin, des soldats criaient. À l’ouest de la Porte de pierre, un rocher tiré par un trébuchet détruisit un pan de créneaux. De nouveaux cris couvrirent les coups de marteau sur le bouclier khurtique. Celui-ci finit par voler en éclats et le Khurta bascula en arrière. Un long hurlement accompagna sa chute.

			Un petit bruit résonna sur le casque de Nobul et celui-ci recula d’un pas en attendant son prochain adversaire. Il lui fallut un moment pour comprendre qu’il pleuvait. Les quelques gouttes isolées se transformèrent rapidement en averse, et un crépitement insupportable résonna à l’intérieur du casque. Nobul voulut s’en débarrasser, mais une autre tête fit son apparition. Il se préparait à frapper quand un Khurta hurlant surgit de l’obscurité sur sa gauche. L’ancien forgeron eut à peine le temps de parer le coup. La lame incurvée et le marteau s’entrechoquèrent, et Nobul contracta les muscles de ses cuisses pour résister à la poussée de son adversaire.

			La lame de Merlu s’enfonça entre les côtes du Khurta. Celui-ci hurla et bondit en arrière avant de s’effondrer contre les créneaux en gémissant sous la pluie.

			— Recule ! dit Nobul en tirant Merlu derrière lui.

			Il se tourna pour faire face aux guerriers qui se hissaient sur le chemin de ronde. Les deux hommes reculèrent tandis que trois sauvages avançaient avec prudence.

			— Tu prends les deux de gauche, je m’occupe du gros connard de droite, dit Merlu.

			— Pourquoi est-ce que j’en ai deux ? protesta Nobul – qui était ravi du marché.

			Merlu n’eut pas le temps de répondre à sa question.

			Le rempart explosa devant eux.

			Pendant un instant, Nobul eut l’impression de flotter dans l’air, et puis quelque chose le frappa violemment dans le dos.

			Il cligna des yeux une fois, puis deux. Les gouttes de pluie crépitaient sur son visage. Son casque avait disparu, son marteau également. Il voulut se lever et une vague de douleur lui arracha un gémissement, mais il en fallait davantage pour terrasser Nobul Jacks. Rien ni personne ne l’arrêterait. Le chemin de ronde sur lequel il se tenait quelques instants plus tôt avait disparu. Il avait cédé la place à une énorme brèche dans laquelle l’eau de pluie s’écoulait.

			— Merlu ? appela l’ancien forgeron.

			Des gens se battaient un peu plus loin, mais il ne voyait rien à cause de l’obscurité, de l’averse et des nuages de poussière.

			— Par ici, dit une voix dans la nuit.

			Nobul avança en titubant et découvrit le vieil homme assis sur une pile de gravats. Il avait une plaie au-dessus d’un œil, mais en dehors de cela, il ne semblait pas blessé.

			— Tu vas bien, l’ancêtre ? demanda Nobul en l’aidant à se lever.

			— Je respire encore, dit Merlu en le regardant. Et je te signale que tu n’as pas l’air en grande forme, toi non plus.

			Nobul leva la main et retint un cri de douleur quand il effleura son nez. Il s’aperçut que ses doigts étaient maculés de sang.

			— À ton avis, il est cassé ? demanda-t-il.

			— Ne t’inquiète pas, tu as toujours l’air d’un méchant bâtard, répondit Merlu.

			Nobul le regarda pendant un instant et faillit s’esclaffer. Il avait envie de se donner des claques sur les cuisses en hurlant de rire. Il n’en eut pas le temps. Un grondement monta du pied des murailles.

			Merlu le regarda.

			— Je ne pense pas que ce soit bon signe, dit-il.

			— Je ne le pense pas non plus.

			Nobul tourna la tête pour chercher son marteau. Le sol était couvert de gravats et l’arme pouvait être n’importe où.

			À travers le rideau de pluie, il distingua des silhouettes qui approchaient. Il songea qu’il ne résisterait pas très longtemps s’il devait les affronter avec un morceau de brique.

			— Attrape, dit Merlu.

			Nobul leva les yeux et vit le vieil homme lui lancer son marteau. L’ancien forgeron éprouva un profond soulagement en sentant le poids de l’arme dans sa main.

			— Maintenant, va donc tuer quelques Khurtas, ajouta Merlu.

			Nobul n’avait pas besoin d’encouragements. Il s’acquitterait de cette tâche avec la plus grande joie. Ses bottes claquèrent dans les flaques qui couvraient désormais le chemin de ronde et la pluie lava le sang qui maculait son visage. Ses mains étaient froides, mais il savait qu’elles ne tarderaient pas à se réchauffer. Un premier Khurta apparut et regarda l’ancien forgeron en grondant. Un puissant coup de marteau effaça sa vilaine grimace en un instant. Nobul avança en faisant tournoyer son arme sans difficulté. La douleur avait quitté ses muscles, comme emportée par l’averse. Les Khurtas s’effondraient en tourbillonnant tandis que pleuvaient les coups accompagnés de chocs sourds et de bruits humides.

			Merlu était juste derrière lui. Il donnait parfois un coup d’épée, mais il veillait surtout à ne pas gêner son camarade. Le vieil homme ne ferait pas long feu s’il se retrouvait sur le chemin d’un Nobul enragé.

			Les coups cessèrent dans un rugissement sauvage qui monta du pied des murailles. L’ancien forgeron était incapable de dire s’il sortait de la gorge d’un homme ou d’un animal. Les derniers Khurtas reculèrent aussitôt sans quitter Nobul des yeux.

			Nobul s’arrêta en se demandant quel genre de monstre ce bâtard d’Amon Tugha avait lancé à l’assaut des murailles. La pluie l’avait trempé jusqu’aux os. Merlu se tenait près de lui. Les gouttes ruisselaient sur son casque et coulaient le long de sa barbe. S’il avait une idée quant à ce qui se passait, il la garda pour lui.

			Une créature émergea de l’obscurité. Nobul la reconnut et ses doigts se contractèrent sur le manche de son marteau. Il l’avait vue la veille, lorsque les Khurtas avaient chanté leur défi guerrier sur la plaine. Un défi que Nobul avait accepté. Malgré la distance, il avait bien vu que le chef de guerre était impressionnant. Maintenant qu’il était devant lui, l’ancien forgeron sentit la peur l’envahir. Si cette chose avait été humaine, elle ne l’était plus. Le guerrier mesurait plus de deux mètres dix. Il était couvert d’horribles cicatrices et Nobul apercevait ses crocs effilés à travers celles qui fendaient ses joues. Des anneaux, des chaînes et autres colifichets perçaient sa chair. Ses yeux brillaient d’une lueur animale.

			Un lourd marteau était posé sur son épaule. Nobul n’en avait jamais vu de cette taille. Le géant le tenait d’une main aussi large que les pierres tirées par les trébuchets. Il vida ses poumons et ses narines déchiquetées frémirent en projetant un mélange de vapeur d’eau et d’écume dans l’air humide de la nuit.

			Nobul fut assailli par un sinistre pressentiment. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait, mais cette fois-ci, il en était certain : il allait mourir sur ce chemin de ronde.

			Le visage couturé se déforma en ce que l’ancien forgeron supposa être un sourire. Le géant prit son marteau à deux mains et fit signe à son adversaire d’approcher.

			Nobul fit un pas en avant.

			— Tu as bien réfléchi ? souffla Merlu du coin de la bouche. C’est un putain de marteau qu’il a entre les mains. Le tien ressemble à un cure-pipe à côté.

			Nobul jeta un coup d’œil à son arme, puis à celle du monstre.

			— Ce n’est pas la taille qui compte, c’est la manière de s’en servir, répliqua-t-il en avançant vers son destin.

			Le rictus du géant s’élargit et la chair de son visage se tordit un peu plus, révélant de nouvelles dents derrière les joues lacérées. Ses yeux écarquillés étaient plus noirs que son âme, mais Nobul s’en fichait. Il avait déjà contemplé l’enfer et l’enfer ne lui faisait pas peur.

			Il chargea et le géant brandit son arme au-dessus de sa tête. À la dernière seconde, il fit un pas de côté et frappa en tenant le manche d’une seule main. Le marteau du géant pulvérisa les dalles du chemin de ronde au moment où celui de Nobul s’écrasait contre ses côtes. Le coup était puissant, mais le Khurta ne poussa qu’un vague grognement avant de repartir à l’attaque. Nobul se baissa précipitamment pour éviter que sa tête explose comme un fruit trop mûr.

			Les deux armes s’entrechoquèrent et une terrible secousse remonta jusque dans les épaules de l’ancien forgeron. Celui-ci serra les dents tandis que ses muscles s’efforçaient d’absorber la violence de l’impact, ses deux mains désormais crispées sur son arme. Le géant pencha la tête vers lui en grimaçant. Nobul lâcha son marteau d’une main et son poing s’écrasa sur la mâchoire du monstre. Il eut l’impression de frapper une enclume, mais le maudit bâtard chancela.

			Profitant de son avantage, Nobul lui assena un coup de marteau sur l’épaule. Le chef de guerre khurtique n’y prêta aucune attention. Il brandit son arme d’une main et Nobul pivota pour éviter le coup. Il sentit le sol trembler sous ses pieds.

			Il contre-attaqua aussitôt. Il posa un pied sur la tête du marteau de son adversaire, pesant dessus de tout son poids, et il frappa avec l’extrémité de la poignée de son arme. La bouche du géant explosa dans une gerbe de fragments d’incisives et Nobul sentit des gouttes de sang éclabousser ses mains. Le Khurta lâcha son marteau et saisit Nobul par le poignet. Il le serra avec tant de force que l’ancien forgeron eut l’impression que ses tendons se broyaient sur ses os. Il lâcha un cri de douleur et le géant l’obligea à lâcher son arme.

			Le Khurta rugit et se pencha pour le mordre au visage. Nobul leva sa main libre et glissa le pouce dans la bouche du géant avant de tirer sur la joue de toutes ses forces en hurlant. Il sentit la chair zébrée de cicatrices se déchirer.

			Le Khurta rugit de nouveau, mais de douleur cette fois-ci. Il jeta Nobul sur le chemin de ronde et l’ancien forgeron se cogna la nuque contre une lourde pierre. Il entendit les pas sourds du géant qui approchaient et il secoua la tête avec frénésie pour s’éclaircir les idées. Il leva les yeux au moment où deux énormes mains se tendaient vers lui.

			Il recula à quatre pattes en pataugeant dans les flaques d’eau. Il songea qu’il devait avoir l’air ridicule, mais c’était sans importance. Il aperçut l’énorme marteau de son adversaire qui gisait par terre et il tendit le bras vers lui. Il le saisit d’une main et se leva. Le monstre se précipitait déjà sur lui. Nobul laissa échapper un grondement sourd et il souleva l’arme… de quelques centimètres. Elle était incroyablement lourde, et l’ancien forgeron eut à peine le temps de comprendre qu’il avait fait une erreur. L’énorme poing du Khurta fila vers son visage.

			Les ténèbres.

			Il cligna des yeux. Le monde tourbillonnait, mais il était toujours vivant. Et il pleuvait toujours comme vache qui pisse.

			Bouge ! Si tu ne bouges pas ton cul, tu es un homme mort.

			Il roula sur le côté et le gigantesque marteau pulvérisa les dalles sur lesquelles il était allongé un instant plus tôt. Il se leva à grand-peine et chancela. La pluie chassa une partie de son étourdissement. Une partie seulement.

			Une main le saisit par le col de sa veste en cuir et le souleva. Il entendit la tête du marteau racler les dalles brisées avant de se lever pour porter le coup de grâce.

			La colère l’envahit. Il allait mourir là. Nobul avait toujours su qu’il mourrait un jour ou l’autre, mais même si le moment était venu, il se battrait jusqu’au dernier instant.

			Le géant pivota en le tenant toujours à bout de bras. Il voulait le regarder dans les yeux quand il le tuerait. Nobul pencha la tête et il lui mordit le pouce. La chair se déchira et un flot de sang envahit sa bouche tandis que le Khurta hurlait de douleur. Les dents de Nobul se refermèrent sur un os et l’ancien forgeron rejeta la tête en arrière pour arracher le doigt. Le géant le lâcha et recula en titubant. Ses yeux brillaient d’une noire colère et il brandit son arme, mais Nobul n’attendit pas qu’il frappe. Il saisit la hampe de l’énorme marteau et poussa de toutes ses forces. Le géant tituba et bascula en arrière. Nobul tomba sur lui et glissa le manche de l’arme sur sa gorge.

			L’ancien forgeron grinça des dents, rassembla ses dernières forces et pesa sur l’arme de tout son poids en crachant sa rage. Le chef de guerre le regarda d’un air furieux, mais Nobul sentit qu’il luttait avec de moins en moins d’énergie. Cela lui redonna courage et il redoubla d’efforts pour étrangler le maudit bâtard.

			Il entendit un hoquet et la langue du Khurta glissa mollement hors de la bouche déchirée. Les yeux noirs devinrent vitreux et Nobul sentit les muscles de son adversaire se relâcher. Il continua à peser sur le manche pour s’assurer que le monstre ne se relèverait pas et ne s’arrêta pas avant d’avoir entendu son rugissement de victoire retentir dans la nuit.

			Haletant, mais heureux d’être en vie, Nobul se leva et cracha le pouce de son adversaire. Les autres Khurtas le regardaient avec une haine farouche. Il n’y avait aucune trace de crainte ou de respect dans leurs yeux. Ils n’avaient pas l’intention de battre en retraite.

			Merlu approcha de Nobul et lui tendit son marteau.

			— Je crois qu’on est dans un sale pétrin, dit-il.

			L’ancien forgeron prit son arme. La pluie coulait sur son visage et son cœur battait avec force. Il était enivré par la victoire et le goût du sang.

			— Approchez donc, bande de fils de pute, gronda-t-il. (Il fit un pas en avant sans prendre la peine de réagir à la remarque de Merlu.) Qui est le prochain ?

		


		
			Chapitre 40

			— Mais vous aviez dit qu’il était mort.

			Waylian s’adressait à sa maîtresse, mais c’était Bram qu’il regardait avec des yeux écarquillés.

			— Je ne vous ai jamais dit une telle chose, répliqua Gelredida.

			Ils se trouvaient dans le hall d’entrée de la tour des magisters. Dehors, le lointain grondement de la bataille couvrait le crépitement furieux de la pluie.

			Waylian n’arrivait pas à détourner les yeux de Bram, de son visage creux encadré de cheveux emmêlés, du sourire arrogant qu’il affichait malgré son apparence pitoyable. Waylian brûlait de haine et mourait d’envie d’étrangler cette ordure, mais il savait que c’était hors de question. Si Gelredida avait tiré ce bâtard de son cachot, c’était qu’elle avait de bonnes raisons de le faire.

			Waylian se rappela qu’ils avaient été amis. Il se rappela que Bram avait été un garçon populaire chez les autres apprentis, mais qu’il cachait un sombre secret. Il se rappela qu’il avait assassiné plusieurs personnes et qu’il avait conjuré de terribles malégies dans la chapelle des Goules. Si Waylian n’était pas parvenu à l’arrêter en employant son propre pouvoir, les conséquences auraient été catastrophiques. Et voilà que Gelredida ouvrait les portes de sa prison pour qu’il se promène à sa guise dans la cité ?

			— Pourquoi est-il vivant ? demanda-t-il.

			Gelredida jeta un coup d’œil à Bram qui se contenta de hausser les épaules. Apparemment, il n’en savait pas plus que Waylian à ce sujet.

			— Il est le Maleficar Necris. Son pouvoir défie l’imagination. C’est un pouvoir que les mortels ne sont pas censés posséder, mais aujourd’hui, c’est peut-être notre dernière chance de sauver la ville.

			Waylian s’apprêtait à dire : « Je ne comprends pas », mais il se ravisa. Il prononçait ces mots un peu trop souvent à son goût, ce qui lui valait de passer pour un imbécile. Il fallait que cela cesse – tant que cet assassin de Rembram Thule le lorgnerait comme un répugnant crapaud, du moins.

			— Si vous n’avez pas d’autres questions, il est temps de se mettre au travail, dit Gelredida.

			Les deux garçons restèrent silencieux et la vieille femme sortit de la tour. Bram lui emboîta le pas et Waylian le suivit. Gelredida avait ordonné que les chevaliers Corbeaux chargés de protéger les magisters soient postés sur les murailles de la cité, et le petit groupe s’enfonça donc dans les rues de la ville sans escorte.

			Deux paires de menottes immobilisaient les poignets de Bram. La première était en fer et la seconde était identique à celle que Gelredida avait portée dans le Creuset des magisters. Il s’agissait d’artefacts capables de neutraliser les pouvoirs malégiques. Waylian espéra que cela suffirait. Il avait vu de quoi Bram était capable et cela avait failli lui coûter la vie. Seule la chance lui avait permis de survivre et il n’avait pas l’intention de la pousser trop loin. C’était dans des moments pareils qu’il regrettait de ne pas porter un couteau. Rembram serait sûrement moins dangereux avec une bonne lame entre les côtes. Moins dangereux et moins effrayant.

			Tandis qu’ils marchaient dans les rues de la ville, Rembram tourna la tête vers Waylian.

			— Alors Grimm, comment vas-tu ? demanda-t-il sur un ton désinvolte.

			Des hurlements couvraient le fracas de la bataille et la pluie drue avait déjà trempé leurs capes et leurs robes. Et le garçon que Waylian pensait avoir tué lui faisait la conversation comme s’ils étaient deux amis se promenant sur une plage paisible. De toutes les épreuves qu’il avait affrontées – y compris le froid mortel des montagnes de Kriega et le monstre végétal de l’ancienne arène de Havrefer –, celle-ci était sans doute la plus folle et la plus pénible.

			— Comment je vais ? dit Waylian. Tu me demandes comment je vais ? À ton avis ?

			— Je ne sais pas, Grimm. C’est pour cette raison que je te pose la question. Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris, je suis resté enfermé dans un cachot pendant je ne sais combien de temps et les gardiens n’ont pas jugé bon de me donner de tes nouvelles. Tu m’as manqué, mon vieil ami.

			— Va te faire foutre ! cracha Waylian. Va te faire foutre, pauvre taré !

			Bram prit une expression peinée.

			— Allons, Grimm. Inutile d’être vulgaire.

			— Inutile d’être… Tu as essayé de provoquer la fin de ce putain de monde, Bram. Mais qu’est-ce qui t’est passé dans le crâne ?

			Bram secoua la tête.

			— Pas la peine d’être aussi agressif. Je suis ambitieux, c’est tout. Ce n’est quand même pas ma faute si le rôle de laquais suffit à te combler.

			Il hocha la tête en direction de Gelredida. Si la vieille femme l’entendit, elle n’en laissa rien paraître.

			— Je ne suis pas un laquais. Et toi, tu es cinglé. Ne m’adresse plus la parole.

			Waylian ralentit et laissa ses deux compagnons prendre quelques mètres d’avance. Il aurait voulu se convaincre qu’il n’était le laquais de personne, mais il ne pouvait pas nier l’évidence. Et il avait cédé aux provocations de Bram. Son ancien ami était fou, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais c’était également un manipulateur hors pair. Il valait sans doute mieux ne plus lui adresser la parole.

			Au bout de quelques minutes, Waylian devina où ils se rendaient. La sinistre silhouette de la chapelle des Goules se dressait au loin et le jeune homme sentit son estomac se nouer au fur et à mesure qu’il s’en approchait. Il se rappela les événements qui s’étaient déroulés dans cet endroit maudit et il crut qu’il allait avoir la nausée. Son malaise était d’autant plus prégnant qu’il ne savait rien des intentions de maîtresse Gelredida. Par chance, Bram posa la question qui lui brûlait les lèvres.

			— Loin de moi l’idée de douter de la sagesse de la Sorcière rouge, mais que diable allons-nous faire dans cette vieille ruine ?

			Le petit groupe s’arrêta à l’entrée de la grille entourant la chapelle. La porte était ornée d’une monstrueuse frise en cuivre représentant des goules et leurs victimes. Gelredida leva la main vers un panneau et murmura quelques mots silencieux. Waylian sentit une vague de nausée le submerger. Il s’était passé la même chose lors de sa précédente visite, mais aujourd’hui, le malaise était moins violent. Le jeune homme eut l’impression qu’il pourrait y résister sans trop de mal.

			Les personnages de la frise se déplacèrent en silence et la porte s’ouvrit. Gelredida regarda le chemin qui montait vers la chapelle des Goules.

			— Vous vouliez faire quelque chose d’extraordinaire, Rembram. Je vais vous en donner l’occasion.

			Bram jeta un coup d’œil à Waylian. Il avait haussé les sourcils, comme si l’offre de la Sorcière rouge avait éveillé son intérêt.

			— Euh… magistra ? intervint Waylian. Vous n’avez tout de même pas l’intention de faire ce que je pense que vous avez l’intention de faire ?

			Gelredida franchit le portail et entreprit l’ascension de la colline à grands pas. Bram la suivit sans peine, mais Waylian trébuchait sans cesse.

			— Magistra ? insista-t-il.

			— Si vous ne m’avez jamais fait confiance, Waylian, il faut que vous le fassiez maintenant, dit la vieille femme sans tourner la tête.

			Ses yeux étaient rivés sur le sinistre bâtiment.

			— Mais… c’est de la folie. De la démence. Vous ne pouvez pas…

			Mais Waylian savait fort bien que Gelredida pouvait.

			Bien sûr qu’elle peut. C’est la Sorcière rouge. Elle peut faire ce qui lui plaît. Combien de gens a-t-elle sacrifiés pour arriver à ses fins ? Quand a-t-elle eu le moindre scrupule dès lors qu’il s’agissait de sauver la cité ? Tu es son apprenti et elle t’a envoyé au-devant de terribles dangers sans sourciller. Crois-tu qu’elle hésitera à sacrifier la vie de quelques gueux pour vaincre les Khurtas ?

			Gelredida ne les conduisit pas dans la chapelle. Elle se dirigea vers un escalier en colimaçon branlant adossé à une paroi du bâtiment et elle monta les marches de pierre, Bram derrière elle. Waylian les suivit et pendant l’ascension, il éprouva l’envie de pousser son ancien condisciple dans le vide pour qu’il fasse une chute mortelle. Mais il savait qu’il n’en aurait pas le courage, qu’il n’oserait pas défier sa maîtresse, même si celle-ci semblait avoir perdu la raison.

			Ils arrivèrent sur le toit en terrasse de la chapelle et Gelredida fit le tour du périmètre une main levée devant elle, la paume vers le sol. Sur son passage, les torches fixées à des poteaux scellés dans le parapet s’embrasèrent. Malgré la pluie battante, les flammes produisaient une lumière vive et Waylian constata que le toit était large d’une vingtaine de mètres. Le sol était couvert d’une mosaïque représentant un symbole ésotérique que Waylian ne connaissait pas et l’on pouvait apercevoir l’intérieur de la chapelle à travers plusieurs brèches.

			Gelredida s’arrêta devant Bram et le regarda dans les yeux. Le jeune homme la toisa avec son arrogance habituelle.

			— Vous allez compléter le rituel, dit la vieille femme. Vous allez lâcher les goules sur la ville. Vous êtes le seul à pouvoir le faire. Et vous êtes le seul à pouvoir les arrêter.

			— Et qu’est-ce qui vous fait penser que je vais vous obéir ? demanda Bram avec un petit sourire.

			— Le fait que Waylian vous tuera si vous ne le faites pas.

			Le fait que Waylian fera quoi ?

			Bram jeta un coup d’œil à son ancien camarade. Waylian s’efforça d’afficher une expression aussi déterminée que possible au lieu de ressembler à un malheureux qui vient de prendre un violent coup de pied entre les jambes.

			— Lui ? demanda Bram. Il a eu de la chance la dernière fois, vous le savez aussi bien que moi, sorcière. Il serait incapable de tuer un moucheron paralytique.

			— Vous seriez surpris de découvrir ce qu’il a accompli depuis qu’on vous a enfermé dans les sous-sols de la tour.

			— Je serais surpris, en effet. Je tomberais sur le cul si je le voyais conjurer autre chose qu’un filet de pisse au bout de sa queue.

			— Vous n’avez pas à vous occuper de lui. Vous avez juste à vous occuper de vous, dit Gelredida en le regardant toujours dans les yeux. (Une étrange odeur métallique émanait de Gelredida et se répandait dans l’air.) Vous allez ordonner aux morts-vivants de combattre les Khurtas. Vous allez faire de votre mieux pour qu’ils se concentrent sur l’ennemi et qu’ils épargnent les habitants de Havrefer. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

			Bram soutint son regard. Il n’y avait plus la moindre trace d’arrogance sur son visage.

			— Oui, magistra.

			— Maintenant, préparez-vous, dit la vieille femme en lui ôtant ses menottes qui neutralisaient la malégie.

			Elle lui laissa les autres.

			Bram s’agenouilla par terre en marmonnant de sinistres incantations. Du bout du doigt, il traça des sigils sur la mosaïque craquelée.

			Gelredida approcha de Waylian et le regarda avec bienveillance avant de poser une main sur son épaule.

			— Vous êtes prêt ? demanda-t-elle.

			Le jeune homme hocha la tête.

			— Oui, magistra.

			Mais il savait qu’il mentait.

			— Au premier signe de trahison, tuez-le.

			— Mais… comment ?

			Gelredida sourit.

			— Vous trouverez un moyen, Waylian Grimm. Vous trouvez toujours un moyen.

			Le jeune homme était heureux que la magistra lui fasse confiance, mais il n’était pas sûr que cette confiance soit méritée. Comment allait-il arrêter Rembram si ce maudit bâtard ne respectait pas les ordres de sa maîtresse ? Et qu’avait-elle l’intention de faire pendant ce temps ?

			— Magistra, je ne comprends pas. Pourquoi est-ce à moi de surveiller Bram ? Pourquoi ne le faites-vous pas ?

			Gelredida lui sourit de nouveau et le jeune homme vit une lueur de tristesse briller dans ses yeux.

			— Parce que mon heure est venue, dit-elle.

			Le jeune homme eut l’impression qu’un étau lui broyait l’estomac.

			Il ouvrit la bouche, mais il s’aperçut qu’il n’avait rien à dire. La magistra se tourna et alla s’agenouiller au centre du toit. Bram se leva et approcha d’elle. Il esquissa un sourire mauvais.

			— Vous ne lui avez rien dit du tout, n’est-ce pas, vieille femme ?

			Gelredida ôta sa robe.

			— Je suis désolée, Waylian, mais il n’y a pas d’autre moyen. J’ai été contaminée par le pouvoir du Voile. Je suis déjà morte.

			Waylian vit que le mal qui tachait les mains de la vieille femme s’était étendu. Un horrible entrelacs de veines noires couvrait ses épaules et sa poitrine. Bram jeta un coup d’œil à son ancien condisciple quand Gelredida lui tendit une dague en fer qu’elle avait dissimulée dans sa robe.

			— Tu vois, Grimm, on n’arrive à rien sans sacrifice.

			— Non ! hurla Waylian. Jamais de la vie !

			Gelredida le regarda avec un chagrin sincère dans les yeux.

			— Rappelez-vous votre devoir, Waylian. N’hésitez pas. (Elle tourna la tête vers Bram.) Et vous non plus.

			Bram lui adressa un clin d’œil.

			— Oh ! Vous n’avez pas à vous inquiéter en ce qui me concerne, vieille femme.

			Il leva la dague en prononçant une incantation silencieuse. Waylian aurait voulu se ruer vers lui. Il aurait voulu lui arracher l’arme et le poignarder avec. C’était de la folie. C’était un cauchemar. Gelredida avait perdu la tête. Le mal qui la contaminait avait dû atteindre le cerveau. Et puis il entendit les échos de la bataille et il comprit qu’elle avait raison. Les défenseurs de la cité ne résisteraient plus très longtemps. Il n’y avait pas d’autre moyen.

			Gelredida ferma les yeux et Bram plongea la dague dans sa poitrine. Waylian eut l’impression que la lame transperçait son propre cœur, et ses mains se contractèrent sur sa robe. Des larmes roulèrent sur ses joues et il serra les dents pour contenir son chagrin et ses regrets. La tête de Gelredida bascula en arrière sans un bruit. Le jeune homme remarqua alors que Bram semblait devenir plus grand et plus fort tandis qu’il marmonnait sa sombre incantation.

			À la lumière des torches, il vit une sombre malégie suinter de la lame en fer de la dague et se répandre sur le corps de la magistra. Une pression de plus en plus forte lui comprima les tympans. Il porta une main à son visage pour contenir le sang qui coulait de son nez, et le sol trembla sous ses pieds. Une torche tomba de son poteau, mais Bram continua à marmonner sa lugubre litanie.

			L’air devint plus humide. Waylian se rappela les instructions de sa maîtresse et fit un pas en avant. Si Bram jouait au plus malin, il devrait le tuer sans hésitation. Son ancien camarade avait les yeux fermés et les paupières contractées. Il tenait la dague plantée dans la poitrine de la magistra à deux mains. La peau de la vieille femme était devenue noire et son corps n’était plus qu’une enveloppe desséchée. Waylian serra les poings en espérant que Bram allait le trahir.

			La chapelle des Goules trembla de nouveau. Cette fois-ci, des pierres se descellèrent des murs et se fracassèrent par terre. À l’intérieur du bâtiment, quelque chose s’ouvrit avec un craquement évoquant une coquille d’œuf qui se brise pour laisser sortir un être vivant.

			Mais Waylian savait qu’il n’y avait rien de vivant dans la chapelle.

			Bram ouvrit soudain les yeux et deux orbites noires contemplèrent le ciel nocturne zébré par la pluie. Au même moment, un hurlement monta de l’intérieur du bâtiment. Waylian le sentit plus qu’il ne l’entendit. Le cri lui noua les entrailles et le déposséda du peu de courage qui lui restait encore. Une terreur sans nom le submergea.

			Le jeune homme recula en titubant et prit appui sur le parapet. Il baissa la tête et aperçut quelque chose bouger en contrebas. Des silhouettes émergeaient de la chapelle. Elles se déplaçaient comme des animaux, mais elles étaient humanoïdes. Waylian était trop loin pour distinguer les détails et il en remercia les dieux.

			Les goules avaient recouvré la liberté après sept siècles d’emprisonnement et seul un assassin dément était capable de les contrôler.

			Et seul Waylian Grimm était capable de contrôler cet assassin dément.

		


		
			Chapitre 41

			Loque se demandait comment elle allait pouvoir se tirer de ce guêpier. Elle avait convaincu les gars de sa bande d’empêcher les sbires de Bastian d’ouvrir la Porte de Lych, et maintenant, elle allait devoir les convaincre d’ouvrir cette même porte. Que pouvait-elle faire d’autre ? Fuir ?

			Tu n’as pas le choix, ma grande. Tu dois le faire. Tu ouvres la porte et la cité est foutue. Tu n’ouvres pas la porte et tu es foutue.

			Son plan était parti en jus de boudin. Elle s’était crue maline, toujours plus futée que les autres, mais apparemment, elle s’était trompée. La situation n’aurait pas été pire si elle avait confié le commandement de la bande à Shirl – et c’est lui qui aurait fait les frais de la rage meurtrière de Bastian le moment venu.

			Il était temps de mettre un terme à cette histoire. Il était temps de foutre le camp avant que les emmerdes se décident à pleuvoir. Il n’y avait pas d’autre solution. Il était hors de question qu’elle ouvre la porte. Elle ne voulait pas aider les Khurtas à envahir la ville. Elle en était incapable, même si sa vie en dépendait. Il ne lui restait donc qu’une seule solution : rassembler les garçons et foutre le camp.

			Harkas, Shirl et Essen pourraient l’accompagner s’ils le souhaitaient. Elle n’était pas leur chef. Enfin, pas vraiment. Ils étaient assez grands pour réfléchir et prendre une décision, mais elle se sentait responsable de Calot, Réjoui et Minuscule. Elle les avait abandonnés une fois et elle n’était jamais parvenue à se défaire d’un profond sentiment de culpabilité. Elle n’avait pas l’intention de recommencer.

			La taverne se dressait devant elle, isolée dans l’obscurité et la pluie. Loque savait qu’elle n’avait pas le choix. Ils pouvaient disparaître dans la nuit. Quatre enfants terrifiés fuyant une mort certaine. Qui les remarquerait ? Ils avaient passé toute leur vie dans l’ombre, invisibles. La fillette était sûre de pouvoir quitter la ville sans attirer l’attention des Khurtas. Ils iraient loin, ils ne s’arrêteraient pas. Bastian pourrait lancer tous ses chiens de chasse à leurs trousses et faire savoir au monde entier qu’il voulait sa tête. C’était toujours mieux que de rester dans cette putain de ville.

			Et puis, il n’était pas certain que Bastian survive à l’invasion khurtique. Amon Tugha n’avait peut-être pas l’intention de respecter l’accord qu’il avait passé avec la Guilde. Surtout que Bastian n’avait pas rempli sa part du marché.

			Ouais, elle allait s’enfuir avec les garçons et attendre que la situation se calme. Une fois la guerre terminée et Bastian éliminé, ils pourraient envisager de revenir. Il y aurait peut-être de jolis butins en perspective. Des trésors familiaux abandonnés. Des maisons désertes où se planquer. Des monceaux de cadavres qui n’auraient plus besoin de leurs bourses et de leurs objets précieux.

			Loque entra dans la taverne par la porte de derrière. Elle se demandait si détrousser les morts était moralement défendable quand elle entendit des bruits inhabituels. Elle se précipita dans la salle et découvrit une scène de chaos : les tables étaient renversées, des bouteilles brisées jonchaient le sol et des chopes étaient éparpillées un peu partout. Harkas était assis dos au mur, une serviette maculée de sang pressée contre le visage. Shirl était à côté de lui. Il ressemblait à une infirmière inutile. Essen se tenait à l’autre bout de la pièce. Il semblait terrifié.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda Loque.

			La panique la gagna quand elle remarqua que Calot, Réjoui et Minuscule n’étaient pas là.

			— Des hommes à Bastian nous ont rendu une petite visite pendant que t’étais pas là, dit Essen. Ils ont dit que tu aurais des choses à nous dire quand tu reviendrais. Et…

			— Où sont les garçons de ma bande ? demanda Loque en s’efforçant de contenir son angoisse.

			Deux têtes apparurent au-dessus du comptoir, et la fillette poussa un soupir de soulagement en reconnaissant Réjoui et Calot. Les deux gamins étaient morts de peur, mais au moins, ils étaient vivants.

			— On a essayé de les arrêter, pleurnicha Shirl. Mais ils ont dit que Bastian voulait que tu comprennes qu’il rigolait pas.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Loque. (Elle jeta un coup d’œil en direction du comptoir.) Où est Minuscule ?

			— Ils l’ont emmené, répondit Essen. Ils ont dit qu’ils prenaient le gamin parce qu’il y aurait un truc à faire et qu’ils voulaient être sûrs qu’il serait fait.

			Loque regarda entre Réjoui et Calot pendant un long moment. L’endroit où aurait dû se trouver Minuscule.

			Il faut que tu prennes une décision, ma grande. On dirait qu’il n’est plus question de foutre le camp. Tu peux faire une croix sur tes jolis plans. Il va falloir que tu fasses ce que Bastian t’a demandé de faire si tu ne veux pas qu’on arrache le cœur de ce pauvre Minuscule. À moins que tu sois capable de vivre avec ça sur la conscience ?

			Loque savait qu’elle ne le supporterait pas, pas plus qu’elle ne supporterait de vivre en ayant ouvert la Porte de Lych aux Khurtas. Elle ne pouvait pas faire une chose pareille, même pour sauver les garçons.

			— Et c’est quoi ce boulot qu’on est censés faire ? demanda Shirl.

			Il avait l’air triste, comme s’il connaissait déjà la réponse.

			Loque le regarda, puis elle tourna la tête vers Essen, puis Harkas, puis Réjoui, puis Calot.

			— Je vais vous dire ce que vous êtes censés faire, dit-elle en sentant ses mâchoires et ses poings se contracter. Toi et Essen, vous allez conduire Harkas et les gamins dans le quartier des Quais et vous vous y planquerez. Depuis que les navires d’Amon Tugha ont cramé et qu’ils reposent chez les poissons, c’est sans doute le coin le plus sûr de toute la ville. Vous allez trouver le trou le plus profond et vous vous terrerez au fond en attendant.

			Loque avait parlé sur un ton sans réplique et elle savait que personne ne protesterait.

			— On attendra quoi ? demanda Shirl au bout d’un moment.

			— Vous attendrez mon retour.

			— Quoi ? s’exclama Shirl, au bord des larmes. Mais où tu vas aller ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? Je vais aller chercher Minuscule. Maintenant, assez parlé. Bougez-vous le cul !

			Essen et Shirl attrapèrent Harkas sous les bras pour le lever. Le colosse accepta leur aide en silence. Réjoui et Calot les suivirent jusqu’à la porte d’entrée. Réjoui se tourna vers Loque juste avant de sortir.

			— Tu reviendras, hein ? demanda-t-il.

			— Bien sûr que je reviendrai, dit Loque en ébouriffant les cheveux graisseux du garçon. Maintenant, foutez-moi le camp.

			Elle les regarda partir et resta immobile pendant une longue minute. Il était peu probable qu’elle s’en tire vivante et elle le savait. Si Bastian ne lui réglait pas son compte, les Khurtas s’en chargeraient quand ils envahiraient la ville. Non, elle ne s’en tirerait pas. Pas cette fois-ci. Elle avait toujours agi en suivant un vague plan qu’elle imaginait à l’avance ou qu’elle improvisait à la dernière minute, mais aujourd’hui, elle n’en avait pas. Elle n’avait aucune idée quant à ce qu’elle allait faire.

			Mais ce n’était pas une raison pour rester les bras croisés.

			Loque sortit de la taverne. Les rues empestaient la pourriture, la boue et la fumée. Elles empestaient la guerre et la mort. La fillette s’en fichait. La pluie mouillait ses cheveux et s’infiltrait dans sa veste, mais elle pensait à autre chose. Elle pensait à trouver Minuscule… et à tuer ce bâtard de Bastian tant qu’elle y était. Quel dommage qu’elle ne soit pas un assassin. Si elle avait appris à se servir d’une lame et si elle avait pris l’habitude d’en porter une à la ceinture, peut-être que rien de tout cela ne serait arrivé.

			Elle aperçut la chapelle des Goules au loin et songea qu’elle se racontait des bêtises. Elle n’avait pas le cran de tuer quelqu’un. Elle n’avait pas le cran de planter un couteau dans un être vivant. Commanditer un assassinat, ce n’était pas difficile. Enfoncer une lame aiguisée dans le corps d’un type et attendre qu’il cesse de respirer, c’était au-delà de ses forces.

			Elle arriva devant l’entrée du repaire de Bastian et s’arrêta. Elle plissa les yeux et examina la rue qui remontait en direction de la chapelle des Goules. C’était curieux… on aurait dit que quelque chose bougeait sur la sinistre colline. C’était peut-être une illusion d’optique due à la pluie et à l’obscurité.

			Concentre-toi, pauvre conne. Si les ombres te foutent la trouille, tu ne feras pas de vieux os.

			Elle secoua la tête et décida d’ignorer l’étrange phénomène – à supposer que ce ne soit pas une simple manifestation de son angoisse. La peur devait embrumer son esprit et jouer avec ses sens. Cela arrivait souvent et la fillette savait qu’elle devait se ressaisir. Minuscule comptait sur elle.

			Elle approcha de l’entrée et constata avec soulagement qu’il n’y avait pas de gardes devant la porte. L’écho de la pluie résonnait à l’intérieur du couloir souterrain et elle n’eut aucun mal à avancer sans faire de bruit. Elle distingua deux types dans la pénombre. Ils avaient relevé leurs capuches pour se protéger du froid et de l’humidité. Loque passa devant eux sans qu’ils s’en aperçoivent. La fillette n’avait jamais eu un très bon sens de l’orientation, mais elle réussit à gagner le cœur du repaire de Bastian sans se perdre. Elle s’arrêta dans un recoin sombre et réfléchit à ce qu’elle allait faire.

			Elle aperçut une vague lumière, mais depuis sa cachette, elle était incapable de dire d’où elle provenait. Elle se demandait par où commencer ses recherches quand elle entendit une voix au fond du couloir.

			— C’est vrai. Je te jure. (Le ton était ferme, mais empreint d’une certaine angoisse.) Je m’étais débarrassé des gardes pour que vos gars puissent faire leur boulot tranquillement. Et puis j’ai vu que toutes les lumières étaient éteintes, alors j’y suis retourné pour voir ce qui se passait.

			Loque avança sans faire de bruit et en prenant soin de ne pas approcher de la zone éclairée.

			— Et alors ?

			Loque se figea en entendant la voix de Bastian, une voix qui grinçait comme les gonds rouillés d’une vieille porte. Selon toute probabilité, Minuscule ne devait pas être loin.

			— Alors, j’ai vu Jerrol. Je lui ai demandé où était le reste de ses gars et il m’a répondu qu’ils étaient dehors, mais j’avais vu personne dehors. Alors, il a commencé à avoir la trouille. Et puis on a entendu un truc sur le toit et il est monté voir ce que c’était. Et puis il y a eu des bruits bizarres et je me suis planqué. Il faisait sombre et personne ne pouvait me voir. Jerrol a commencé à crier et puis il est sorti du poste de garde en courant pour aller dans la rue. C’est là qu’il s’est fait planter. Quand ça a été plus calme, j’ai jeté un coup d’œil et j’ai vu que tous vos gars étaient empilés dans un coin sombre. Ils s’étaient tous fait rectifier.

			— Par qui ? demanda Bastian.

			— J’ai pas vu grand-chose dans le noir, mais il y avait des gamins. Des mômes qui couraient dans tous les sens. Et il y avait une fille parmi eux, j’en suis sûr et certain.

			Loque eut l’impression qu’elle se transformait en statue. Si Bastian avait envisagé – ne serait-ce qu’un instant – de lui laisser la vie sauve, il avait changé d’avis. La fillette se pencha avec prudence et jeta un coup d’œil vers l’endroit où les deux hommes parlaient. Bastian et deux de ses sbires se tenaient dans une salle éclairée par une lanterne posée sur une table. Un quatrième homme tournait le dos à la fillette. Il portait un manteau vert frappé du sceau royal.

			Bastian souriait.

			— Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris, Platt. Tu veux dire qu’une dizaine de mes plus redoutables assassins se sont fait planter par des putains de mômes ?

			Le Manteau Vert leva les mains devant lui et recula d’un pas.

			— Je… je dis juste ce que j’ai vu. Je vous le jure.

			Tous les yeux étaient tournés vers lui et Loque sentit que les sbires de Bastian se demandaient si c’était le moment de le larder de coups de couteau. Elle profita de l’occasion pour se faufiler dans la salle. Elle avança dans l’ombre, le dos contre la paroi.

			— Et qu’est-ce que tu as vu ? demanda Bastian tandis que la fillette faisait le tour de la pièce.

			Il y avait des sacs et des caisses un peu partout. Loque aurait bien voulu savoir ce qu’ils contenaient, mais elle n’était pas venue pour se livrer à la cambriole.

			— Ou qu’est-ce que tu veux nous faire croire que tu as vu ? ajouta Bastian.

			La fillette pencha la tête pour regarder sur le côté d’une caisse en bois, et son cœur bondit dans sa poitrine. Minuscule était là. Il était assis, parfaitement à l’aise. Il écoutait la conversation, mais il semblait s’ennuyer ferme.

			— Pourquoi est-ce que j’inventerais une histoire pareille, monsieur Bastian ? demanda le Manteau Vert d’une voix de plus en plus angoissée.

			Loque fit un geste pour attirer l’attention de Minuscule, mais celui-ci ne le remarqua pas.

			Bastian resta silencieux, comme s’il se demandait ce qu’il allait faire de son interlocuteur. Puis un de ses sbires se pencha vers lui et lui murmura quelque chose à l’oreille.

			Loque fit un nouveau geste en direction de Minuscule. Cette fois-ci, le garçon l’aperçut. Il ne sursauta pas et ne bougea pas. Il était futé, ce Minuscule. Bien plus futé qu’il en avait l’air.

			— Tu as raison, dit Bastian. Nous connaissons quelqu’un qui correspond à la description que tu as faite. (Un grondement résonna dans la pièce, comme si une tempête faisait rage au-dessus du repaire.) Pas vrai, Loque ?

			La fillette se figea. Minuscule continua à la regarder sans bouger un muscle. Loque comprit qu’il était inutile de se cacher plus longtemps derrière la caisse. Elle se leva avec lenteur.

			— Tu es venue pour sauver ton petit copain ? demanda Bastian.

			Un nouveau grondement fit trembler la salle. Des morceaux de plafond tombèrent par terre, mais Loque fut la seule à y prêter attention.

			— Qu’est-ce que vous croyez, putain ? cracha-t-elle sur un ton méprisant.

			— Je crois que tu ne vas pas tarder à prendre un coup de surin dans le bide, gronda Bastian entre ses dents serrées.

			Il leva une main squelettique et fit un geste en direction d’un de ses sbires.

			L’homme tira un long couteau de sa ceinture tandis qu’un nouveau grondement se faisait entendre.

			Loque avança et tendit le bras vers Minuscule. Celui-ci approcha et prit sa main.

			— Laissez-le partir, dit la fillette. Il ne vous a rien fait. Il n’a rien à voir avec cette histoire.

			Les lèvres de Bastian se retroussèrent en un rictus carnassier et Loque crut qu’elle allait avoir la nausée.

			— Ce n’est pas de lui que tu devrais te soucier, mais de…

			La salle fut ébranlée par une terrible secousse et Bastian faillit perdre l’équilibre. Ses hommes s’accroupirent en se couvrant la tête tandis que plusieurs parties du plafond s’effondraient.

			Loque n’avait pas l’intention d’attendre que Bastian termine sa phrase. Elle serra la main de Minuscule et l’entraîna vers la sortie. Le grondement s’apaisa et les deux enfants s’élancèrent dans le sombre tunnel. La fillette entendit Bastian et ses hommes courir derrière eux en la maudissant et en échangeant des cris.

			Un bruit retentit dans le couloir. Un horrible crissement. Un son qui réveilla les pires terreurs de la fillette. Il résonna dans le tunnel avec une telle force que Loque fut incapable de déterminer d’où il venait.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Minuscule de sa petite voix.

			Loque aurait aimé le rassurer, mais elle avait déjà le plus grand mal à contenir sa peur.

			— J’sais pas, dit-elle. Et je te garantis qu’on ne va pas rester assez longtemps pour le découvrir.

			Elle entraîna le garçon en espérant que ce n’était pas un mensonge.

		


		
			Chapitre 42

			Endellion se tenait près d’Amon Tugha. Le chef de guerre elharim était silencieux. Il observait la bataille qui faisait rage au loin. Il regardait ses Khurtas mourir par milliers. La porte principale de la ville avait été détruite et les trébuchets avaient ouvert une large brèche dans les murailles orientales, mais les soldats de Havrefer défendaient leurs positions avec vaillance. La jeune femme était presque émue par leur sacrifice. Il aurait été plus logique de se rendre, mais Endellion avait appris que la logique n’était pas le fort des gens du Sud.

			Quelque chose attira son attention à l’ouest de la ville. Une flèche enflammée monta dans les airs, franchit le fleuve et poursuivit son chemin au-dessus de l’ancienne cité en ruine qui s’étendait le long de la rive.

			Endellion n’aurait sans doute pas prêté attention à ce trait solitaire si Amon Tugha n’avait pas esquissé un sourire en le voyant. Son sourire s’élargit et son expression se fit presque joyeuse.

			— Il est temps, dit-il.

			Il se tourna et se dirigea vers le camp. Une unité composée des meilleurs guerriers des huit tribus l’y attendait. Le dernier chef de guerre encore en vie, Stirgor Dressecairn était également présent. Il se comportait avec son arrogance habituelle. Il avait les mains posées sur les poignées de l’épée et de la hache accrochées à sa ceinture. Ses hommes ressemblaient plus à des chasseurs secs et nerveux qu’à des brutes fanatiques. Ils attendaient ses ordres.

			Amon Tugha se tourna vers son dernier général.

			— Quand les murailles auront été franchies, dit-il, vous mènerez l’attaque finale. Vous êtes libres de piller et de prendre tout ce qui vous plaira.

			Stirgor esquissa un sourire.

			— Je ne veux qu’une seule chose. Wolkan et Brulmak ont été assez idiots pour l’affronter sans prendre de précautions. Je ne commettrai pas cette erreur.

			Endellion savait de quoi il parlait. Dressecairn gagnait beaucoup d’argent et se forgeait une honorable réputation grâce aux guerriers qu’il faisait combattre dans les sanglantes arènes khurtiques. Il voulait capturer l’homme qui se faisait appeler Casque Noir, car il était convaincu que celui-ci lui permettrait de devenir une véritable légende dans les steppes du Nord. À condition qu’il survive assez longtemps.

			Amon Tugha se tourna vers Endellion.

			— Tu accompagneras Stirgor quand il lancera son attaque. Je pense que tu vas avoir l’occasion de satisfaire ta soif de sang, ma sœur.

			Endellion ne répondit pas. Elle se contenta de hocher la tête. Les paroles d’Amon Tugha la faisaient trembler de rage. Ses exigences la faisaient trembler de rage. Après tout ce qui s’était passé, après la mort d’Azreal, il lui ordonnait de se jeter dans la bataille et de se sacrifier pour sa plus grande gloire.

			Le chef de guerre elharim siffla, et ses deux molosses, Sul et Astur, se précipitèrent à ses pieds. Leurs truffes frémissaient à la perspective de se battre. Eux aussi avaient senti que le dénouement était proche.

			Endellion regarda le prince elharim s’éloigner en souhaitant presque sa mort, ou, du moins, en espérant qu’elle ne le verrait plus jamais. Mais une partie d’elle enviait la gloire qu’Amon Tugha récolterait lorsqu’il tuerait la reine de Havrefer et qu’il écraserait la couronne de fer sous son talon. C’était cette couronne qu’il était venu chercher dans les terres du Sud. C’était cette couronne qui avait coûté la vie de milliers de guerriers khurtiques et au seul homme à qui elle aurait offert son âme s’il la lui avait demandée.

			Endellion jeta un coup d’œil en direction de l’endroit où Azreal était enterré. Il allait pourrir là, dans ce sol glacé, et pour quoi ? Pour la plus grande gloire d’Amon Tugha. Une vie gaspillée parmi tant d’autres.

			Que devait-elle faire ? Attaquer la ville aux côtés de Stirgor ? Traquer le démon en armure noire qui avait tué Azreal et se venger ?

			À quoi cela t’avancera-t-il ? Tu ne survivras sans doute pas à la bataille. Et même si tu survis, et même si tu es victorieuse, Azreal ne reviendra pas à la vie.

			Elle avait été idiote de venir dans les terres du Sud. Elle avait été idiote de suivre Amon Tugha. Elle n’avait pourtant pas hésité longtemps, car elle avait cru que ce serait une aventure épique et romanesque. Mais Amon Tugha s’était révélé un homme bien différent du héros qu’elle avait imaginé. C’était un être égoïste, arrogant et peut-être fou. Il avait entraîné tout le monde dans cette aventure grotesque, et ce soir, il s’apprêtait à proclamer sa victoire en foulant les corps de ses guerriers.

			Et tu vas le laisser faire ? Tu vas rester les bras croisés pendant qu’il assassine la reine de Havrefer et qu’il rase la cité pour sa propre gloire ? Mais peut-être que tout cela t’est égal ?

			Endellion se tourna vers le camp tandis que Stirgor et ses hommes inspectaient leurs armes et leurs armures en prévision de l’ultime assaut. Aucun d’entre eux ne lui prêta attention quand elle se dirigea vers le nord. Elle serpenta entre les blessés et les morts, entre les feux de braises et les tentes dont les occupants pourrissaient désormais sur le champ de bataille. Elle atteignit le centre du campement et vit qu’il était toujours là. Mais où aurait-il pu aller, attaché à ce châssis en bois ?

			Ses cheveux dissimulaient la plus grande partie de son visage tuméfié, mais Endellion savait qu’il regardait, qu’il observait la cité en flammes. Il se demandait si celle qu’il aimait était morte.

			C’était peu probable. La reine était sûrement en vie et Endellion éprouva une pointe de jalousie. En d’autres circonstances, cette jalousie l’aurait peut-être conduite à embrocher le prisonnier avec son épée, mais pas ici, pas ce soir.

			Elle s’arrêta près du garçon et regarda ses yeux qui ne cillaient pas. Les reflets des flammes dansaient sur ses prunelles. Elle sentit sa haine et le désespoir qu’il cachait. Il était prêt à tout pour avoir une chance de s’échapper. Il était prêt à tout pour sauver sa reine.

			— Je connais ta souffrance, dit-elle. Je l’ai ressentie. Le sentiment de perte. L’impuissance. (Il continua à contempler la cité en silence.) Le fait de savoir que rien ne peut la sauver.

			Il leva la tête vers elle. Une expression douloureuse passa sur ses traits, puis il se remit à observer la cité avec des yeux remplis de haine.

			— Vous ne connaissez rien du tout, lâcha-t-il entre ses lèvres fendues.

			— Oh, que si ! (Endellion se pencha vers lui et poursuivit dans un murmure.) Je sais combien tu es déchiré. Combien tu es partagé entre l’amour et la haine. Tu donnerais tout pour la sauver. Et faute de mieux, tu donnerais tout pour le tuer.

			Il la regarda de nouveau. Ses yeux brillaient dans l’obscurité.

			— Vous êtes venue pour vous moquer de moi ?

			Elle lui sourit.

			— Peut-être que oui. Ou peut-être que je suis venue pour mettre un terme à ta souffrance.

			— Dans ce cas, ne perdez pas votre temps.

			Endellion sourit de nouveau. C’était toujours plus amusant quand ils résistaient. Quand ils manifestaient ce misérable élan de courage face au désespoir.

			Elle fit glisser un doigt sur sa joue maculée de sang coagulé.

			— Pour quelle raison est-ce que je te tuerais ? Je préférerais me servir de toi.

			Rivière tourna la tête vers la cité.

			— Je ne serai pas votre jouet, Elharime.

			— Vraiment ? Même si cela pouvait la sauver ?

			Il la regarda d’un air méfiant.

			— Jamais vous ne…

			— Le temple, l’interrompit Endellion en pointant le doigt vers Havrefer. Ce sera la dernière position défendable de la cité. C’est là qu’il la trouvera et c’est là qu’il prendra sa tête. (Elle regarda le prisonnier dans les yeux.) À moins que tu l’arrêtes.

			Sur le visage du garçon, la méfiance céda la place à l’incrédulité.

			— Pourquoi ? Pourquoi feriez-vous… ?

			Endellion recula d’un pas et tira son épée d’un geste rapide. La lame siffla quatre fois et les cordes qui entravaient Rivière tombèrent à terre. Le jeune homme s’effondra et l’Elharime songea qu’il n’aurait sans doute pas la force de marcher, et encore moins de se battre. Mais Rivière se leva et quand elle croisa son regard chargé de haine, elle comprit qu’elle se trompait.

			Elle baissa son épée en espérant qu’il aurait le bon sens de ne pas l’attaquer. Elle n’avait pas envie de voir son plan tourner court.

			— Tu peux chercher à te venger en essayant de me tuer, dit-elle. Ou tu peux chercher à la sauver.

			Endellion eut à peine le temps de terminer sa phrase. Le jeune homme s’élança dans la nuit avec une énergie impressionnante. Une énergie née d’un sentiment d’urgence, d’un grand amour.

			Elle le regarda filer vers le sud et disparaître dans les ténèbres. Elle se demanda s’il aurait le temps de rejoindre sa reine avant qu’Amon Tugha la tue. Et puis elle songea qu’elle s’en fichait.

			Elle se tourna vers le nord et s’éloigna.

		


		
			Chapitre 43

			Les Khurtas se jetaient contre la barricade en bois, mais les défenseurs tenaient la position. Regulus rugit en voyant une nouvelle vague ennemie s’engouffrer sous l’arche de la Porte de pierre et charger. Janto était à sa gauche, silencieux. Son armure et ses haches étaient couvertes de sang malgré la pluie qui tombait sans discontinuer. Des nuages de vapeur s’échappaient de la bouche de Regulus et se perdaient dans l’air frais de la nuit, mais le Zatanien n’avait pas froid. Ses efforts le réchauffaient comme le soleil au zénith dans les plaines d’Equ’un.

			Les Khurtas approchèrent dans un fracas assourdissant. Chaque vague chargeait avec une détermination intacte alors que des milliers de guerriers avaient déjà été massacrés. Cependant, le nombre des défenseurs terrefroidiens s’amenuisait à chaque attaque. Un chevalier se tenait à la droite de Regulus. Les plates de son armure rouge étaient couvertes de motifs en forme de ronce. Le Zatanien ne connaissait pas son nom et n’avait pas échangé le moindre mot avec lui, mais il admirait sa furie guerrière. Il n’avait pas prêté attention aux autres soldats tant il était concentré sur sa tâche. Une tâche sanglante. La tâche qu’il était né pour accomplir.

			Sa lame noire faucha un Khurta qui escaladait les cadavres de ses congénères pour accéder au sommet de la barricade. La tête s’envola, mais d’autres ennemis approchaient déjà. Il y en avait toujours d’autres. Janto se battait dans son armure noire. Il décapita un guerrier, puis un deuxième sans prononcer un mot. Regulus avait perdu son casque depuis belle lurette et une partie de lui s’en réjouissait. Il attendait les Khurtas de pied ferme. Il avait envie qu’ils voient sa rage tandis qu’il les massacrait par dizaines.

			Le nouvel assaut prit fin aussi subitement qu’il avait commencé. Prudent, Regulus regarda les survivants se replier par la Porte de pierre.

			Sur la barricade, les défenseurs se détendirent et l’un d’eux éclata même de rire. Ils pensaient avoir remporté une nouvelle victoire. Janto et le chevalier en armure rouge restèrent vigilants. Les Khurtas n’allaient pas renoncer si facilement.

			À travers le rideau de pluie, Regulus aperçut des flammes de l’autre côté de la porte. Des pointes incandescentes flottaient dans l’air et un cri monta dans la nuit. Un cri sourd et profond qui semblait sortir de la gorge d’un animal. Des sabots claquèrent sur le sol et bientôt, la cavalcade fit trembler la barricade.

			— Préparez-vous ! lança le chevalier en armure rouge.

			Janto poussa un rugissement qui se mêla au cri montant du troupeau qui s’engouffra sous l’arche de pierre et se précipita vers la barricade. Les créatures étaient impressionnantes. Elles ressemblaient à de grands animaux qui broutaient dans les plaines d’Equ’un, mais elles étaient loin d’être aussi dociles. Leurs défenses incurvées étaient effilées, leur peau couverte de fourrure et leurs sabots munis de griffes labouraient le sol sur plusieurs centimètres tandis qu’elles chargeaient.

			Sur la barricade, un soldat laissa échapper un cri affolé avant de s’enfuir, mais Regulus avança d’un pas en toisant les animaux qui se ruaient vers lui.

			Les bêtes aux yeux écarquillés par la colère et la panique avaient peur du feu, et les Khurtas avaient profité de cette faiblesse pour les guider vers la Porte de pierre. Le troupeau piétina les cadavres qui jonchaient le sol et chargèrent la barricade. Le premier animal la heurta avec violence. Des morceaux de bois, des pierres et des soldats furent projetés dans tous les sens.

			Des archers se précipitèrent en première ligne et tirèrent au hasard, mais leurs traits ralentirent à peine la charge. Regulus resta immobile quand une bête se tourna vers lui. L’animal renifla d’un air furieux et des nuages de vapeur jaillirent de ses naseaux. Regulus et Janto se baissèrent pour se préparer au choc. Sous la violence de l’impact, la barricade trembla, mais elle ne céda pas. L’animal recula en grondant de rage, puis il secoua la tête avant de charger de nouveau.

			Janto rugit et bondit du sommet de la barricade avant d’abattre une de ses haches sur le crâne de la bête. Regulus n’avait pas l’intention de rester spectateur ; il se précipita en avant et enfonça son épée dans le large poitrail.

			La créature s’affaissa et les deux Zataniens roulèrent sur le côté. Regulus eut à peine le temps d’éviter la charge d’un autre animal. Celui-ci se jeta contre la barricade qui vola en éclats et il poursuivit sa course vers les faubourgs de la ville. Janto se leva et approcha de Regulus. Il haletait sous son casque et la pluie ruisselait le long de son armure.

			Un bruit évoquant le fracas d’une cascade apprit aux deux Zataniens que les Khurtas se ruaient sous l’arche de pierre à la suite du troupeau. Regulus n’y prêta pas attention. Il contempla les yeux bleus qui le dévisageaient sous le casque sombre.

			Regulus hocha la tête. Il savait que le guerrier du Sho’tana avait pris sa décision. Malgré l’ennemi commun qui approchait sans rencontrer de résistance, les deux Zataniens n’étaient plus liés par un serment et Janto était libre d’agir à sa guise.

			— Maintenant ? demanda Regulus.

			— Peut-il y avoir meilleur moment ?

			Regulus rugit et bondit en avant. Sa lame noire frappa de gauche à droite et Janto fut obligé de reculer. Il eut à peine le temps de lever ses haches pour parer l’attaque.

			Les Khurtas surgirent de sous l’arche de pierre et autour des deux Zataniens, les Terrefroidiens lançaient des cris. Formez les rangs ! Défendez la position ! Regulus, lui, ne voyait plus que Janto.

			Le Sho’tana para un coup de taille et bloqua l’épée avec ses haches. Les deux Zataniens s’observèrent pendant quelques instants alors que les Khurtas envahissaient le parvis.

			— Nous allons mourir ici, dit Regulus

			— L’un de nous va mourir ici, corrigea Janto.

			Il repoussa Regulus et pivota pour faucher un Khurta qui s’était approché trop près. L’épée de Regulus siffla deux fois et deux sauvages s’effondrèrent, le ventre fendu. Il se retourna juste à temps pour parer les haches de Janto.

			Du coin de l’œil, il remarqua que les défenseurs étaient submergés par les vagues khurtiques, mais il avait ses propres soucis.

			— Il faut remettre cet affrontement à plus tard, dit-il.

			— N’est-ce pas ce que tu souhaitais ? demanda Janto. Une mort héroïque ? Comme celles des guerriers qui t’ont suivi depuis Equ’un ?

			Regulus sentit la colère monter en lui et il repoussa Janto avec un grondement sourd. Les deux Zataniens se regardèrent tandis que la bataille faisait rage autour d’eux.

			— Ils ont fait un choix, dit Regulus. Ils sont morts comme des guerriers du Gor’tana doivent mourir.

			— Et toi, tu es toujours vivant. (La voix froide et creuse émergeait du casque en résonnant comme celle d’un fantôme.) Mais plus personne ne se sacrifiera pour ton bon plaisir.

			Il s’élança, mais n’eut même pas le temps de brandir ses haches pour frapper. Un hurlement monta du cœur de la cité, au-delà des vestiges de la barricade. Un hurlement qui ne pouvait pas sortir d’une gorge humaine. Regulus sentit son sang se glacer dans ses veines.

			Janto oublia le duel et tourna la tête vers le sud, vers l’endroit d’où le cri était monté. Autour d’eux, Terrefroidiens et Khurtas se figèrent. Un second hurlement résonna dans la nuit.

			Tandis que les combattants des deux bords étaient pétrifiés, un nouveau tronçon de barricade vola en éclats. Regulus pensa d’abord que les bêtes des Khurtas repassaient à l’attaque, mais il s’agissait d’autre chose.

			Les créatures étaient humanoïdes, mais leurs corps déformés étaient monstrueux. Leurs membres immenses se terminaient par des griffes aussi redoutables que celles des Aeslantis. Leurs têtes étaient énormes et leurs larges mâchoires inférieures étaient hérissées de crocs démesurés. Du fond de leurs orbites, leurs yeux noirs et maléfiques contemplaient le monde avec haine. Ils n’exprimaient pas d’autres émotions que la volonté de détruire et de tuer.

			Les créatures se jetèrent sur les Khurtas avec avidité, évitant les soldats de Havrefer qui se trouvaient sur leur chemin. Elles hurlaient tandis qu’elles déchiraient les chairs, arrachaient les têtes et les membres, enfonçaient leurs griffes puissantes dans les corps de leurs adversaires et dévoraient les visages avec avidité. Regulus observa le carnage avec un mélange de crainte et de respect. Jusqu’à ce qu’une ombre glisse sur lui. Il leva les yeux et aperçut un monstre qui lui sauta dessus. Des filets de bave et de sang coulaient de sa gueule noire.

			Regulus ne céda pas à la peur. Le funeste destin qui se présentait à lui n’était pas digne d’un fils du Gor’tana.

			Il rugit et bondit en frappant. La créature se déplaça à une vitesse surnaturelle. Elle évita la lame et projeta le Zatanien sur le côté comme s’il n’était qu’un mannequin de paille. Regulus heurta le sol et roula avant de se lever. Son adversaire était déjà sur lui. Le Zatanien frappa d’estoc et sa lame s’enfonça dans la poitrine du monstre. Celui-ci le regarda et hurla tandis qu’un flot de sang noir jaillissait de la blessure. Regulus fut incapable de résister plus longtemps. Il rugit à pleins poumons lorsque la créature lui saisit le poignet pour l’attirer vers son horrible gueule.

			La tête du monstre s’envola dans une gerbe noire. Janto se tenait derrière lui. Ses haches dégoulinaient de sang. Regulus fit quelques pas hésitants tandis que la créature s’effondrait, l’épée plantée dans la poitrine. Janto approcha. Ses yeux bleus brillèrent d’un éclat menaçant sous son casque. Apparemment, il avait sauvé Regulus pour avoir le plaisir de le tuer de ses mains.

			Regulus se redressa et bomba la poitrine en attendant le coup de grâce.

			Deux monstres poussèrent des hurlements cauchemardesques et se jetèrent sur Janto. Le Zatanien leva une hache et frappa le premier, mais le second déchira sa cuirasse d’un coup de griffes. Le Sho’tana gronda avant d’être submergé par de nouvelles créatures. Il continua à se battre une frénésie désespérée tandis que des ongles et des crocs acérés déchiquetaient son armure.

			Débarrassé de Janto, Regulus chercha son épée en titubant. Il savait pourtant qu’il avait peu de chance de la retrouver au milieu de la bataille. Les défenseurs de Havrefer se repliaient dans le plus grand désordre, mais les monstres concentraient leurs attaques sur les Khurtas.

			Tandis que Regulus reculait prudemment, il aperçut une armure rouge à travers la pluie et l’obscurité. Le chevalier qui avait combattu vaillamment à ses côtés était à quatre pattes. Il cherchait à s’éloigner pour se mettre en sécurité.

			Regulus l’aida à se lever sans prononcer un mot. Cette bataille ne lui apporterait sans doute pas la gloire dont il rêvait, mais ce n’était pas une raison pour abandonner un camarade en difficulté. Tandis que les combats faisaient rage, le Zatanien se replia avec le chevalier.

		


		
			Chapitre 44

			Arun avait toujours été un garçon égoïste et cupide. Sa mère le lui reprochait souvent. Enfant, il préférait s’amuser avec les jouets des autres. Pendant les repas, il exigeait des portions plus importantes. Il réclamait des choses qu’il ne pouvait pas avoir. Arun n’avait jamais été un gentil garçon. Pour obtenir satisfaction, il ne pouvait pas compter sur un sourire enjôleur ou sur quelques paroles aimables, mais il avait découvert que des mains lestes et d’habiles mensonges étaient tout aussi efficaces… à condition de ne pas se faire prendre. Après quelques corrections à coups de verge, il avait donc appris à ne pas se faire prendre.

			Ne jamais laisser les autres deviner ce qu’on pense. Telle avait toujours été sa devise. Garder son avis pour soi, ne jamais apparaître comme une menace, sourire en toutes circonstances, même si votre sourire était affreux. Ces règles simples avaient permis au fils de tonnelier de se faire une place au palais de Guideciel et de devenir un des conseillers les plus influents du roi Cael. La route avait été longue, mais il n’avait jamais renoncé.

			Arun Durket était un homme déterminé, il fallait lui reconnaître cette qualité.

			C’était à force de volonté qu’il avait gravi les échelons jusqu’au poste de chancelier. Un poste qui lui avait permis de profiter de lucratives opérations. Oui, les affaires juteuses n’avaient pas manqué, mais il fallait un esprit entreprenant pour les découvrir et les faire fructifier.

			Lorsque les agents d’Amon Tugha lui avaient proposé davantage de pouvoirs, il n’avait pas hésité un seul instant. Il avait pris le taureau par les cornes et n’avait pas lâché prise. Il avait respecté le plan malgré les terribles dangers auxquels il s’exposait. Pour émerger de l’ombre de la Couronne, de ses héritiers et des États libres, il n’y avait pas d’autre moyen que la trahison.

			La trahison. Le mot était déplaisant, mais il n’avait jamais effrayé Durket – contrairement à certains pourtant plus braves que lui. On ne survivait pas à un coup d’État ou à une tentative d’assassinat en étant brave et loyal. Et le chancelier Durket était un spécialiste en matière de survie.

			Il avait pourtant frôlé la mort, et ses plans ne s’étaient pas déroulés comme prévu. Au cours des dernières semaines, des derniers mois, des dernières années, il avait avancé en regardant où il posait chacun de ses pas, comme s’il suivait un troupeau de vaches diarrhéiques.

			Kaira Feuillevent était devenue sa bête noire, car elle surveillait la reine sans relâche. Et puis Azai Dravos était arrivé avec sa proposition de mariage. Durket avait fait de son mieux pour calmer l’émissaire, mais celui-ci n’avait rien voulu entendre. L’ancienne Bouclière avait fini par régler le problème, mais pas avant que Dravos ait employé ses malégies.

			Des malégies qui te tourmentent en ce moment même. Les ténèbres menacent de te consumer dès que tu te réveilles.

			Durket avait vu Dravos employer ses sortilèges et il n’en était pas sorti indemne. Lorsque Kaira l’avait surpris devant la chambre du Trésor, il n’avait pas eu à forcer son talent pour lui faire croire qu’il avait perdu l’esprit. Dravos l’avait marqué au fer rouge avec ces cauchemars et ces voix. Mais Durket avait affronté de nombreuses épreuves au cours de sa vie et il n’avait pas l’intention de renoncer maintenant. Alors qu’il avait presque atteint son objectif.

			Kaira l’avait accusé d’être un voleur, et cela, au moins, était vrai. Mais il n’avait jamais eu l’intention de fuir le palais avec le contenu des coffres royaux. Il avait juste prélevé de quoi payer Rogan et les inquisiteurs qui veillaient au bon déroulement de ses plans. Il avait eu de la chance que la guerrière le prenne pour un simple voleur. Si elle avait soupçonné sa trahison, elle l’aurait tué sur-le-champ.

			Durket traversa le palais. Avec un peu de chance, tout s’était déroulé comme prévu et l’archer posté à l’ouest de la ville avait donné le signal. C’était l’homme le plus compétent de tous les complices du chancelier.

			Leon Magrida s’était révélé complètement inutile. Cela n’avait rien de très étonnant, car il avait agi sous l’emprise de malégies elharimes. Il était devenu imprévisible et avait fini par plonger dans la folie. Par chance, personne n’avait soupçonné l’implication de Durket dans le complot.

			Rogan avait posé problème, lui aussi. Il avait fallu lui promettre une véritable fortune pour s’assurer sa coopération, mais il avait rempli sa tâche. Nul autre que lui n’aurait pu convaincre la Mère Matrone de garder les Bouclières au temple d’Automne. Quand Amon Tugha occuperait la cité, Durket aurait besoin d’un homme de confiance pour faire office de régent. Rogan serait cette personne. Durket n’avait pas l’intention de gouverner la ville officiellement. Il se contenterait de tirer les ficelles dans l’ombre. Cette tactique lui avait toujours réussi alors, pourquoi en changer maintenant ?

			Le chancelier passa devant une fenêtre et aperçut les remparts qui se dressaient à l’ouest. Les Khurtas devaient être derrière, dans la vieille ville. Ils devaient creuser pour accéder à l’entrée des tunnels. De nombreux souterrains s’étendaient sous Havrefer. Des souterrains oubliés de tous, sauf de Durket. Des souterrains qui allaient mettre un terme au siège de la cité.

			Le chancelier entra dans la chapelle basse où l’on avait jadis adoré les prédécesseurs d’Arlor et de Vorena. C’était un endroit très ancien, plus ancien que le temple d’Automne.

			Cette pensée arracha un sourire à Durket. Le temple d’Automne était la clé de tout son plan. C’était là qu’il avait planté la première graine. C’était là que le clergé corrompu lui avait permis de tisser la toile de son complot. C’était là que la reine mourrait.

			Durket n’éprouvait pas le moindre sentiment de culpabilité. Cette péronnelle l’avait toujours méprisé. Ce n’était qu’une enfant sans expérience, faible. Sa mort était inévitable.

			Il approcha d’une applique, ôta la torche qui y était glissée et fit tourner le support. Une pierre claqua contre une autre et des engrenages grincèrent tandis que trois dalles pivotaient pour dévoiler un escalier. Une odeur de renfermé monta dans la pénombre et Durket inspira un grand coup. Le moment était arrivé. Il allait jouer le tout pour le tout. Il avait décidé de faire confiance à l’Elharim en sachant fort bien que cela pouvait lui coûter la vie. On n’arrivait pas au sommet sans prendre des risques.

			Il leva la torche et descendit les marches avec prudence. Au pied de l’escalier en colimaçon, il y avait un couloir assez large pour que cinq hommes avancent de front. La torche éclaira les fresques anciennes qui ornaient les murs. Elles représentaient des scènes d’un autre âge, des héros du passé qui affrontaient des démons, des rois oubliés, des épées de légende… Durket n’avait jamais cru aux légendes, mais il savait que les démons étaient bien réels. L’un d’entre eux l’attendait au bout du tunnel.

			Sans oublier ceux qui te harcèlent, Arun. Ceux que Dravos a glissés sous ton crâne. Horas te surveille sans cesse…

			Il secoua la tête et une goutte de sueur roula sur sa joue. Il arriva au bout du passage et aperçut une lourde porte près de laquelle se trouvait un volant rouillé et couvert de poussière. Le chancelier posa sa torche et contempla le système d’ouverture. Il ne réussirait jamais à l’actionner sans aide. Peut-être aurait-il dû s’adjoindre les services d’un solide gaillard… mais non. Il y avait déjà trop de gens au courant de son plan, trop de gens qui savaient trop de choses. Il devrait se débrouiller seul.

			Il saisit le volant et poussa de plus en plus fort, en vain. Des éclats de métal rouillé s’enfoncèrent dans ses paumes et il serra les dents pour lutter contre la douleur. La goutte de sueur fit des émules, et un gémissement aigu s’échappa de sa gorge tandis qu’il contractait tous les muscles de son corps. Durket allait renoncer quand le volant pivota sur un ou deux centimètres. Encouragé par ce succès, le chancelier redoubla d’efforts. Le gémissement se transforma en grondement, puis en rugissement et enfin en hurlement triomphant lorsque le volant tourna et que la porte s’entrouvrit.

			Un souffle froid se glissa par l’entrebâillement et envahit le tunnel. Durket sentit son front humide devenir glacé tandis que le volant tournait de plus en plus facilement. Il continua à pousser et les battants s’écartèrent pour dévoiler un gouffre de ténèbres.

			Quand la porte fut grande ouverte, Durket ramassa la torche, se redressa et contempla la bouche obscure en haletant. Il n’y avait personne. Les Khurtas n’avaient-ils pas vu son message ? Son archer avait-il échoué ? Avait-il été tué avant de tirer la flèche enflammée ? Les sapeurs du seigneur elharim avaient-ils rencontré des difficultés dans la vieille ville ? Fallait-il leur accorder un peu plus de temps ? Ce n’était sans doute pas une mince affaire de dégager un passage obstrué depuis des siècles.

			Au moment où Durket pensait que ses efforts n’avaient servi à rien, deux yeux brillèrent dans les ténèbres. Des yeux écarlates qui l’observaient. Puis deux autres.

			Durket se mit à trembler. Il s’était préparé à avoir peur, mais n’avait pas imaginé une telle scène.

			Les yeux approchèrent comme des feux follets glissant dans l’obscurité. Ils s’arrêtèrent sur le pas de la porte et continuèrent à le scruter depuis les ténèbres. Il s’écoula un long moment, puis un grondement sourd retentit. Durket crut qu’il allait défaillir. Une patte griffue racla le sol et une tête apparut. Une tête de chien. Un chien énorme qui ressemblait à une bête sauvage et qui le regardait d’un air menaçant. Un autre animal – en tout point identique au premier – se profila, et les deux molosses avancèrent avec lenteur.

			Durket sentit ses jambes flageoler et sa lèvre inférieure trembler, mais il resta immobile. Arun Durket n’était pas courageux, mais il ne bougea pas. Était-il paralysé par la peur ? Était-ce un effet des malégies elharimes dont il avait tant entendu parler ? Il l’ignorait, mais il resta pétrifié tandis que les deux chiens approchèrent en grondant, la truffe frémissante.

			Le premier animal renifla ses jambes, et ses babines se retroussèrent en dévoilant des crocs capables d’arracher la tête d’un homme sans difficulté.

			— Sul !

			La voix jaillit du sombre passage et Durket tressaillit en laissant échapper un couinement pitoyable. À son grand soulagement, les molosses reculèrent sans le quitter des yeux. Mais le chancelier ne leur prêtait déjà plus attention. Il contemplait désormais une créature autrement plus terrifiante.

			Amon Tugha avança dans la zone éclairée par la torche. Ses yeux dorés étaient plus intenses que ceux des chiens. Il contempla Durket comme un boucher regarde un quartier de viande sur son étal. La gigantesque lance posée sur son épaule était capable de couper un homme en deux. Le chancelier frissonna en songeant qu’en fin de compte, il était peut-être préférable de se faire égorger par un molosse.

			D’autres silhouettes bougèrent dans les ténèbres. Des Khurtas couverts de peintures de guerre et de cicatrices. Des guerriers maigres qui avaient déjà dégainé leurs armes. Ils passèrent de chaque côté du chancelier sans lui prêter attention. Durket, lui, était prisonnier du regard doré et il avait trop peur pour esquisser un geste ou dire un mot.

			Amon Tugha était silencieux. Il attendit que tous ses guerriers se soient rassemblés dans la chapelle avant de les rejoindre avec ses chiens.

			Le chancelier se retrouva seul dans le tunnel glacé. La torche posée par terre crachotait faiblement. Au bout d’un long moment, Arun Durket s’aperçut qu’un flot d’urine tiède coulait le long de ses jambes.

		


		
			Chapitre 45

			Ils étaient rassemblés derrière la barricade, sous la pluie battante. Merrick gardait la tête basse bien qu’il porte un casque. Il regardait à travers la brèche pour s’assurer qu’une nouvelle vague ennemie n’approchait pas. La chance leur avait souri jusqu’à présent. Les Khurtas avaient concentré leur offensive sur la Porte de pierre, à l’est, et sur la Porte du fleuve, à l’ouest. Peu de guerriers s’étaient aventurés de leur côté, et les archers de Havrefer les avaient convaincus de ne pas insister. Au pied des remparts, les piles de gravats étaient couvertes de cadavres khurtiques.

			Merrick sentait l’impatience le gagner, comme si l’attente était plus insupportable que l’attaque elle-même. Son père semblait partager cette impression.

			Tannick allait et venait le long de la ligne de défense en marmonnant tout bas. Personne n’osait l’interrompre, car de toute évidence, il avait le plus grand mal à contenir la rage qu’il réservait à ses ennemis. Les gardes de la Vouivre étaient déterminés et pressés de tuer. Les autres défenseurs ne partageaient pas cette envie. Les soldats de la Couronne avaient combattu avec courage pendant des jours et ils étaient épuisés. Chacun semblait convaincu que sa fin était proche et qu’elle ne serait pas paisible. Un seul homme échappait à la règle : celui qu’on surnommait Casque Noir. Il était arrivé au cours de la nuit, les vêtements trempés par la pluie et maculés de sang. Il ressemblait plus à un animal qu’à un être humain, et Merrick était heureux de le savoir de son côté.

			Des bruits venaient de l’est. Des bruits de bataille. Le jeune homme ne pouvait rien voir à cause de la pluie et de l’obscurité, mais il était certain d’entendre des sortes de braiments. Les soldats se regardèrent en se demandant si les Khurtas envahissaient la cité. Tannick interrompit ses va-et-vient et regarda la Porte de pierre d’un air sombre. Il était impatient que les hostilités commencent.

			D’autres bruits montèrent à l’ouest, du côté de la Porte du fleuve. Les Khurtas étaient repartis à l’assaut des murailles avec leurs dernières tours de siège et leurs dernières échelles. La reine se trouvait dans ce secteur. Elle était venue pour remonter le moral de ses porte-étendard. Merrick espéra qu’elle en serait capable.

			Le jeune homme regarda de l’autre côté de la brèche, de la faille noire et béante. Il savait que les Khurtas les attendaient. Des bruits de combat résonnaient au sommet des remparts. Les défenseurs ne devaient pas être à la fête, car les rugissements gagnaient en intensité. Le long de la barricade, l’atmosphère était de plus en plus tendue et plusieurs soldats priaient pour s’attirer la bonne grâce des dieux. Mais Tannick Ryder n’était pas homme à laisser des divinités décider de son destin.

			Le seigneur-maréchal se posta devant la barricade et regarda au-delà de la brèche avant de se tourner.

			— Gardes de la Vouivre ! cria-t-il. L’ennemi attend tranquillement le moment d’attaquer. Je n’ai pas l’intention de lui laisser ce plaisir. (Il dégaina Bludsdottr, sa gigantesque épée, d’une seule main.) Nous choisissons notre destin. Nous choisissons notre mort. Nous ne restons pas blottis derrière une barricade en attendant d’être submergés. Nous mourons sur le champ de bataille, une épée à la main et un juron aux lèvres.

			Plusieurs gardes de la Vouivre avancèrent et Merrick ne put s’empêcher de suivre le mouvement, poussé comme ses camarades par une soudaine envie d’en découdre.

			— Rappelez-vous ce que je vous ai appris. Vous êtes tous d’impitoyables bâtards nourris au sang et à l’acier. Tout à la fois mes fils et mes frères.

			Plusieurs gardes brandirent leurs armes en poussant des cris de joie. Tannick regarda Merrick avec un sourire dément aux coins des lèvres.

			Le seigneur-maréchal se tourna et s’élança vers la brèche. Les gardes de la Vouivre lui emboîtèrent le pas sans attendre un mot ou un ordre. Merrick les suivit en courant aussi vite qu’il en était capable. Ils dévalèrent les piles de gravats de la muraille brisée et bondirent vers la plaine. La pluie tombait dru et des nuages de vapeur s’échappaient de la bouche de Merrick. Le jeune homme plongea dans les ténèbres. Ses pieds s’enfoncèrent dans la boue et les lumières de la ville disparurent derrière lui. Et puis il l’aperçut enfin : l’armée khurtique tout entière qui attendait en silence l’ordre de passer à l’attaque.

			Quand il avait suivi Cormach et chargé à cheval jusque dans la gueule de l’ennemi, il avait compris que c’était du suicide, mais il avait conservé un infime espoir de s’en tirer vivant.

			Maintenant, cet espoir avait disparu. Et pour la première fois de sa vie, il s’en fichait.

			Tout le monde mourait un jour ou l’autre. Merrick avait toujours essayé d’éviter ce moment, de garder une longueur d’avance sur le Seigneur des Corbeaux. Cette nuit, il savait qu’il n’échapperait pas aux Khurtas, mais il ne mourrait pas avant de leur avoir fait goûter l’acier de sa lame.

			Il sentit les battements de son cœur s’accélérer et un sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu’il courait avec les gardes de la Vouivre. Il était fier d’être aux côtés de ces chevaliers qui étaient désormais ses frères. Il était fier d’être aux côtés de son père, un homme qu’il avait détesté tout au long de sa vie et qu’il suivait maintenant vers la mort.

			Il vivait ses derniers instants. Il était arrivé au terme de son existence et il était heureux.

			Tannick arriva au contact, et sa gigantesque épée s’abattit, coupant presque un guerrier en deux. La coulée de bronze – les derniers survivants de la Garde de la Vouivre – percuta les Khurtas dans une cacophonie de lames martelant des boucliers et elle enfonça la ligne ennemie avec une rage insensée. Des cris montèrent des rangs khurtiques et des hurlements guerriers résonnèrent au-dessus du fracas de la bataille. Merrick les entendit à peine. Il cherchait son premier adversaire. Son épée s’abattit à travers la pluie et elle fendit la partie supérieure d’un bouclier avant de trancher le cou de son propriétaire. Le jeune homme poussa un rugissement furieux. Il avait oublié toutes les leçons apprises au Collegium de la Maison Tarnath. Il était habité par une sauvagerie qui venait du fond de son être. Il se rappela les paroles de son père. Il n’avait pas grandi dans des montagnes inhospitalières, mais à cet instant, il était aussi féroce que les autres gardes de la Vouivre.

			Au terme de leur charge, les chevaliers formèrent un cercle de boucliers sans qu’il soit besoin de donner un ordre. Les Khurtas les cernèrent avant de se lancer à l’attaque du rempart de fer. Les gardes de la Vouivre furent bientôt assaillis de toutes parts. Merrick, qui se trouvait entre Cormach et son père, s’efforça de parer une pluie de coups frénétiques. Son épée sifflait dans l’air, mais celle de Filsapute sifflait plus vite et plus fort. Merrick n’avait jamais vu un tel homme. Cormach était dans son élément. C’était une véritable bête de guerre. De son côté, Tannick maniait Bludsdottr avec furie, massacrant tous les Khurtas qui avaient l’audace de l’attaquer.

			Le cercle serré des gardes de la Vouivre était désormais entouré de cris assourdissants et de lames assoiffées de sang. Il n’y avait plus d’espoir. Aucun chevalier ne survivrait à cette bataille, mais Merrick Ryder éprouvait une joie qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Il allait mourir, mais pour la première fois de sa vie, il se sentait vivant.

			Quelque chose siffla à son oreille. Tannick grogna et posa un genou à terre. Un Khurta s’élança et frappa d’estoc avant que Merrick puisse s’interposer. La moitié de sa lame s’enfonça entre la spallière et la cuirasse du seigneur-maréchal. Celui-ci poussa un rugissement et transperça son adversaire avec sa lourde épée.

			— Le seigneur-maréchal ! cria quelqu’un tandis que Tannick s’effondrait lourdement.

			Merrick et Cormach attrapèrent Tannick par les bras et le tirèrent vers le centre du cercle, à l’abri. Le trou qu’ils laissèrent dans le rempart de boucliers se referma aussitôt. Merrick serra son père contre lui.

			Il le débarrassa de son casque et fut surpris de découvrir un sourire sur les lèvres maculées de sang. Les deux hommes se regardèrent et Merrick eut l’impression que le fracas des armes se perdait dans le lointain. Il ouvrit la bouche pour prendre la parole, mais ne sut quoi dire.

			— Tu comprends, mon garçon ? souffla Tannick. (Merrick se demanda ce qu’il était censé comprendre.) C’est ton tour, maintenant. (Le seigneur-maréchal lui tendit Bludsdottr.) Prends-la. Elle est à toi.

			Merrick contempla l’arme, puis il secoua la tête.

			— Je ne peux pas, dit-il.

			— Tu peux. Elle est à toi. Elle t’est destinée depuis toujours. Ces hommes te sont destinés depuis toujours.

			Merrick leva les yeux vers Cormach. Filsapute le regarda en silence, sans offrir le moindre conseil. Merrick savait qu’il n’en obtiendrait jamais de ce maudit bâtard.

			L’épée était impressionnante et massive, mais ce n’était pas sa lourdeur qui faisait hésiter le jeune homme. Bludsdottr symbolisait la Garde de la Vouivre. Elle ne pouvait être portée que par le seigneur-maréchal. Merrick n’était pas le chef de ces hommes. Il n’avait pas le droit de prendre cette arme. Les chevaliers n’accepteraient jamais de lui obéir. C’étaient des guerriers forgés dans l’acier et la haine. Il n’était qu’un mirliflore passant son temps dans les tavernes. Comment pouvait-il prendre le commandement de ce corps d’élite ?

			— Je ne peux pas, répéta-t-il. Je ne suis pas l’homme que tu voudrais que je sois. Je ne le serai jamais.

			— Putain de bordel ! gronda Cormach en arrachant l’épée de la main tremblante de Tannick. Je vais le faire !

			Merrick leva les yeux au moment où le rempart de boucliers se brisa. Trois Khurtas s’élancèrent en bondissant au-dessus des corps des gardes de la Vouivre.

			Cormach brandit Bludsdottr, mais il la souleva au prix d’un effort surhumain. Son talent et sa force l’abandonnèrent lorsqu’il essaya de frapper son premier adversaire. Il le rata et perdit l’équilibre. L’épée semblait aussi lourde qu’un tronc d’arbre entre ses mains. Le deuxième Khurta profita de l’occasion. Cormach recula au dernier moment. Une hache glissa sur son canon d’avant-bras et Filsapute lâcha son arme. Jared se précipita à son aide, mais il se retrouva face à trois adversaires et eut le plus grand mal à parer la pluie de coups qui s’abattit sur lui.

			Merrick contempla Bludsdottr. Son père n’était plus capable de parler et il le regardait d’un air implorant. La gigantesque épée gisait entre les deux hommes.

			Merrick entendit des cris. Les derniers gardes de la Vouivre ne tiendraient plus longtemps maintenant que leur seigneur-maréchal était mortellement blessé. Le jeune homme observa le chaos, puis il fit un pas vers l’épée. Ses frères se battaient et mouraient. La pluie tombait dru autour de lui. Il s’arrêta et s’agenouilla. Sa main se referma sur la poignée…

			La poignée est plus large que celle des épées que tu as utilisées jusqu’à présent, mais elle se loge dans ta paume comme si elle avait été faite pour toi… Parce qu’elle a été faite pour toi. Arlor a forgé Bludsdottr de ses mains et l’a confiée à une lignée de héros, une lignée de rois. Elle a servi des guerriers pendant des siècles, et aujourd’hui, c’est à toi de la porter.

			Merrick leva l’épée comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Autour de lui, les combats faisaient rage, mais il était parfaitement calme au cœur de cette tempête de violence.

			Depuis plus de mille ans, ton sang coule sur les champs de bataille pour défendre le royaume et cette épée a aidé tes ancêtres à remplir leur devoir. Aujourd’hui, elle est à toi et à toi seul. Elle fait partie de toi. Elle est ton cœur et ton âme.

			Une silhouette hurlante surgit d’un rideau de pluie en brandissant une hache. Merrick lui prêta à peine attention, mais Bludsdottr réagit dans sa main. La lame ruisselante s’abattit et coupa le Khurta en deux. Une gerbe de sang éclaboussa l’armure en bronze de Merrick.

			Elle te servira jusqu’à la mort et ensuite, elle servira le sang de ton sang, jusqu’à la fin des temps.

			Le Khurta s’effondra, mais un autre surgit aussitôt, puis un troisième. Merrick prit l’arme à deux mains. Son sang coulait dans ses veines comme un torrent furieux et les battements de son cœur ébranlaient sa poitrine et résonnaient à ses oreilles. La lame virevolta et fendit l’air avant de trancher une tête, puis une jambe.

			Les gardes de la Vouivre se rassemblèrent et reculèrent pour faire corps autour de Merrick dont le visage était maculé de sang. Les Khurtas le dévisageaient désormais avec un mélange de crainte et d’étonnement. Le jeune homme les regarda en sachant ce qu’il devait faire. Sa longue fuite était terminée. Bludsdottr avait lancé son sortilège. Il connaissait désormais la valeur de l’arme qu’il tenait dans les mains… et il connaissait sa propre valeur.

			Mais il faudrait davantage qu’une épée magique pour sauver les derniers gardes de la Vouivre des innombrables Khurtas rassemblés autour d’eux.

			Merrick sourit en toisant l’ennemi. Il aurait voulu dire quelque chose, prononcer des paroles dignes d’un héros, mais contrairement à son habitude, les mots lui manquèrent. Il était hors de question de gâcher ce moment en proférant une ânerie. C’était un instant sacré, il n’y avait plus aucun doute là-dessus. Il allait mourir avec ces chevaliers et c’était un honneur que même lui ne pouvait refuser.

			Alors qu’il s’apprêtait à ordonner l’ultime charge, un hurlement déchira la nuit. Un hurlement sinistre qui glaça d’horreur tous les combattants.

			Une horde de démons jaillit de la brèche dans les remparts comme s’il s’agissait des portes de l’enfer.

			Les immondes créatures se précipitèrent vers les Khurtas et les gardes de la Vouivre. Merrick brandit son arme et éclata de rire.

		


		
			Chapitre 46

			Depuis son poste d’observation, sur le bastion de la Porte du fleuve, Janessa regardait les Khurtas lancer un nouvel assaut. Elle avait cessé de compter les guerriers qu’elle avait tués et ceux qui étaient fauchés par les volées de flèches. Elle regardait.

			À travers les rideaux de pluie, elle regardait les soldats mourir avec courage. Elle regardait les Khurtas attaquer sans relâche. Elle les regardait se jeter contre les phalanges des défenseurs de la cité. Janessa Mastragall regarda jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus regarder.

			Il était temps de faire quelque chose. Il était temps de se battre. Elle avait oublié tout le reste. Sa douleur, son chagrin, ses doutes et même Rivière qu’elle avait vu prisonnier dans le camp de l’être qu’elle détestait le plus au monde. Elle devait tout oublier si elle voulait prendre la tête des soldats de Havrefer et repousser l’ennemi irrésistible.

			Une tour de siège approchait inexorablement, hérissée de flèches. On aurait dit qu’elle avait été taillée dans une montagne d’acier. Il n’y avait que cinq ou six hommes sur le chemin de ronde, mais ils attendaient l’ennemi de pied ferme, prêts à mourir pour défendre la cité. Sa cité.

			Les talons de Janessa s’enfoncèrent dans les flancs de sa monture et elle relâcha les rênes. Elle tira Helsbayn de son fourreau tandis qu’elle galopait au sommet des murailles de Havrefer. Derrière elle, Kaira cria quelque chose, mais la jeune fille n’y prêta pas attention. Des soldats affolés s’écartèrent précipitamment de son chemin alors que des flèches sifflaient autour de sa tête nue. Son destrier galopa vers la tour de siège qui venait de s’immobiliser contre les murailles. La rampe métallique s’abaissa avec un claquement sonore, et le beffroi vomit un torrent de Khurtas hurlants dans la nuit.

			Helsbayn leur répondit en chantant.

			Janessa ressentit une véritable ivresse lorsqu’elle décapita son premier adversaire. L’excitation d’une petite victoire. Une faim insatiable lui tordit le ventre lorsqu’elle frappa de nouveau. Un autre guerrier s’effondra. Le destrier se cabra et renâcla en renversant trois ennemis sur la rampe de la tour. Janessa cria pour associer sa voix au chant funeste qui résonnait dans la nuit. Une gerbe de sang éclaboussa son armure, son menton et ses cheveux bouclés. Elle ne savait pas si c’était le sien. C’était sans importance.

			Elle tourna la tête et aperçut Kaira qui la regardait. L’ancienne Bouclière était sur son cheval et son épée ruisselait de sang. Ses yeux écarquillés exprimaient un mélange de crainte, de surprise, et de fierté. Elle ne dit rien. Elle n’en avait pas besoin. Janessa lui adressa un hochement de tête que Kaira lui rendit. Ce geste suffisait. Il traduisait un message que les mots étaient incapables d’exprimer.

			Vous êtes désormais une reine guerrière.

			Janessa se concentra sur la bataille. Les Khurtas se rassemblèrent le long du chemin de ronde pour lancer une nouvelle attaque. La jeune fille manquait d’expérience, mais elle comprit qu’ils massacreraient tous les soldats se trouvant sur leur passage si elle ne faisait rien.

			Elle éperonna sa monture et cria à pleins poumons pour ordonner à ses hommes de se rallier à elle. Elle leva Helsbayn et sentit tous les regards se tourner vers elle. Alors que son cheval traversait un bastion, elle attrapa une bannière frappée des armes de Havrefer et la brandit aussi haut que possible. La hampe était lourde, mais il fallait que tout le monde aperçoive la couronne surmontant les deux épées entrecroisées.

			— Rassemblez-vous sur la place ! lança la jeune fille. Suivez-moi !

			Le destrier se dirigea vers l’escalier et réussit à descendre les marches humides sans perdre l’équilibre. Il y avait peu de positions défendables au pied des murailles, mais au moins, les soldats auraient assez de place pour former les rangs, et les Khurtas ne pourraient pas profiter pleinement de leur supériorité numérique.

			Son cheval arriva en bas de l’escalier et la jeune fille fut rapidement rejointe par Kaira ainsi que par le capitaine Garret. Le destrier de l’ancienne Bouclière renâcla en sentant que la bataille allait commencer.

			— C’est de la folie ! s’exclama Garret. Il faut que nous vous conduisions à l’abri. Vous devez vous replier vers…

			— Je ne les abandonnerai pas, l’interrompit Janessa tandis que les soldats se rassemblaient autour d’elle en attendant les ordres.

			Kaira les organisa en rangs, puis elle demanda qu’on transforme une charrette retournée en barricade de fortune et elle posta les archers en couverture.

			— Votre sécurité est primordiale, insista Garret sur un ton plus brutal. Je ne peux pas vous protéger si vous restez ici.

			— Eh bien, ne me protégez pas, répliqua la jeune fille. Contentez-vous de protéger ma cité.

			Ce n’était pas un ordre, auquel Garret aurait obéi sans discuter, mais une supplique.

			L’officier la regarda tandis que la pluie coulait le long de ses cheveux et de sa barbe. Les combats des derniers jours l’avaient épuisé et racorni. Plusieurs blessures maculées de sang séché zébraient son visage.

			— Jusqu’à la mort, Majesté, dit-il.

			Janessa jeta un coup d’œil en direction des remparts. Les Khurtas envahissaient le chemin de ronde en faisant tant de bruit qu’on n’entendait plus les crépitements de la pluie sur les pavés de la place.

			Janessa fit avancer sa monture en brandissant la bannière aux armes de la cité.

			— Soldats de Havrefer ! lança-t-elle. Je ne vous demande pas de vous battre pour la ville et je ne vous demanderai jamais de vous battre pour moi. Je vous demande juste de vous battre avec moi au cours de cette ultime bataille.

			Ses hommes répondirent à l’unisson et leur cri remplit la jeune fille de fierté. Elle regretta soudain que son père ne puisse pas la voir au moment où elle se préparait à mourir l’épée à la main. Mais le roi Cael n’était plus de ce monde et il ne restait plus qu’elle, la reine Janessa Mastragall, souveraine de Havrefer et États libres, Protectrice de Teutonia.

			Les premiers Khurtas arrivèrent au pied de l’escalier et se précipitèrent vers les défenseurs. Janessa éperonna sa monture et tira Helsbayn de son fourreau avant de charger. Un cri s’échappa de sa gorge, un son sauvage jaillissant du néant obscur qui l’avait envahie. Kaira la rejoignit, suivie de Garret et d’une poignée de Sentinelles – les derniers survivants de la garde personnelle de la reine. Ils s’enfoncèrent au milieu des Khurtas comme la lame d’une hache fendant une bûche pourrie. La charge ennemie s’arrêta net et Helsbayn siffla dans les airs pour exprimer la fureur de Janessa.

			Un bruit terrible couvrit le fracas de la bataille. La jeune fille tira sur les rênes et sa monture se cabra. Un énorme rocher venait de frapper la tour des magisters. Le vénérable bâtiment trembla, vacilla, puis bascula en arrière et s’effondra en écrasant les maisons voisines. Janessa n’eut pas le temps de se lamenter. Les combats faisaient rage autour d’elle.

			Des flèches sifflèrent au-dessus de sa tête, dans les deux sens, tandis que la pluie tombait sans discontinuer. Ses boucles rousses étaient collées sur son crâne et des filets d’eau coulaient à l’intérieur de son armure, mais cela ne l’empêchait nullement de faire chanter sa lame sacrée.

			Quelque chose frappa la hampe de la bannière qu’elle tenait toujours et Janessa n’eut d’autre choix que de la lâcher. L’étendard tomba au milieu des Khurtas qui se pressaient autour d’elle. Elle para un coup d’épée porté de taille et elle s’apprêtait à riposter quand son cheval chancela. Le destrier poussa un hennissement apeuré et s’effondra lourdement. Janessa fut entraînée dans la chute et elle poussa un cri de frustration et de colère. Sa tête heurta les pavés et son épée lui échappa. Sa vue se brouilla. Elle essaya de se relever, mais elle avait une jambe coincée sous le corps du cheval. La panique l’envahit quand elle comprit qu’elle était sans défense.

			Autour d’elle, les Sentinelles faisaient de leur mieux pour la protéger, mais elle ne pouvait pas bouger. Helsbayn n’était qu’à quelques centimètres de ses doigts tendus, mais hors de portée.

			La jeune fille leva la tête et vit le rictus furieux du Khurta qui se rua vers elle. L’expression mauvaise se transforma en masque de douleur lorsqu’une lame transperça sa poitrine. Garret dégagea son arme avec une désinvolture qui trahissait une longue expérience et tendit la main vers Janessa tandis que le Khurta s’effondrait. La jeune fille saisit son poignet et laissa échapper un cri quand il tira pour la dégager. Malgré la douleur et sa jambe engourdie, elle eut la présence d’esprit de récupérer Helsbayn lorsque le capitaine l’aida à se lever. Kaira les rejoignit. Elle était à pied et sa monture avait disparu.

			— Évacuez-la ! gronda Garret. Conduisez-la au temple.

			Kaira hocha la tête et s’éloigna en compagnie de Janessa pendant que les Sentinelles et les porte-étendard contenaient les Khurtas. La jeune fille voulut protester, mais sa jambe douloureuse étouffa ses objections. Tandis qu’elle s’éloignait, le capitaine se tourna vers les Khurtas et brandit son épée en proclamant sa fidélité à la Couronne assez fort pour que tout le monde entende. La jeune fille le regarda, hypnotisée. Brave et loyal Garret. Elle le vit disparaître au milieu de la masse de sauvages tandis que son épée s’abattait sans relâche.

			Janessa s’appuya sur Kaira tandis qu’elles s’éloignaient de la zone de combat.

			— Repli général ! lança l’ancienne Bouclière aux soldats recroquevillés derrière la barricade de fortune. Gagnez la ville et cachez-vous !

			Certains hommes ne se le firent pas dire deux fois et s’enfuirent en courant. D’autres aidèrent la guerrière à soutenir la reine.

			Une douleur lancinante irradiait la jambe de la jeune fille. À chaque pas, elle avait l’impression de recevoir un coup de couteau dans le genou, mais elle avançait. Elle aurait voulu affronter les Khurtas jusqu’au bout, mais cela aurait été de la folie. Tout ce qui se passait autour d’elle était de la folie. Une sorte de mugissement résonna dans la nuit, comme si un troupeau de taureaux furieux avait été lâché sur la ville. Une folie de plus.

			Les Khurtas chargèrent en laissant libre cours à leur rage et ils fauchèrent tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin. Kaira fit de son mieux pour entraîner Janessa vers le sud, loin du carnage, mais la jeune fille comprit qu’avec une jambe dans cet état, elles seraient vite rattrapées.

			Deux Khurtas se détachèrent de la meute et se précipitèrent vers les fuyardes en levant leurs épées. Janessa s’arracha à Kaira et tituba pendant un instant avant de trouver son équilibre. Elle brandit son épée comme l’ancienne Bouclière lui avait appris à le faire et se prépara à frapper. Elle avait l’arme bien en main et Helsbayn était impatiente de tuer.

			Une ombre tomba du toit d’un bâtiment voisin et bondit sur les deux Khurtas comme un léopard sur sa proie. La créature engloutit la tête du premier guerrier dans sa gueule distendue et saisit le second au cou. Les mâchoires claquèrent et la tête se sépara du tronc. Les griffes se refermèrent et la gorge se transforma en plaie béante. La créature festoya en déchirant la chair de ses victimes avec délectation sous les yeux horrifiés de la jeune fille, puis elle regarda autour d’elle et renifla.

			Janessa sentit les doigts de Kaira la serrer plus fort et la tirer en arrière. Les deux femmes s’éloignèrent avec lenteur jusqu’à ce que le monstre soit hors de vue.

			— Qu’est-ce que c’était que cette chose ? demanda Janessa.

			Son cœur battait à tout rompre et sa main libre tremblait de manière incontrôlable.

			— Je n’en ai aucune idée, répondit la guerrière. J’espère juste qu’elle nous trouve moins antipathiques que les Khurtas. Maintenant, venez. Je dois vous conduire en sécurité.

			Les deux femmes remontèrent tant bien que mal une rue déserte.

			— Où allons-nous ?

			— Au temple d’Automne. C’est notre dernière ligne de défense, dit Kaira.

			Janessa économisa son souffle et marcha aussi vite que possible. Sa jambe était douloureuse et elle se mordit les lèvres pour ne pas crier.

			Le ciel s’éclaircissait. La jeune fille espéra qu’au lever du soleil, il y aurait encore une cité à défendre.

		


		
			Chapitre 47

			Rivière ignorait pourquoi l’Elharime l’avait libéré, mais il n’avait pas le temps d’y réfléchir. Une seule chose comptait : trouver Geai. Cependant, pour cela, encore fallait-il survivre.

			Dans la plaine, les guerriers khurtiques étaient tournés vers les remparts de la cité. Rivière était torse nu et son visage n’était plus qu’une masse de chair tuméfiée et maculée de sang. Il lui serait facile de passer inaperçu au milieu des guerriers de la horde.

			Il y avait une large brèche dans une muraille et plusieurs centaines de Khurtas s’étaient rassemblés devant. Ils semblaient attendre l’ordre de charger. Le jeune homme comprit qu’il était impossible de passer par là. À l’ouest, les guerriers attaquaient les remparts en masse. À l’est, la grande porte avait été détruite par un bélier qui, une fois son travail accompli, avait été abandonné. À la lueur des torches qui crachaient sous les rideaux de pluie, Rivière distingua des Khurtas qui encadraient des bêtes de guerre.

			Il courut vers eux et passa devant des guerriers qui attendaient patiemment de se joindre à la boucherie. Tant pis si on le reconnaissait. Il n’avait pas le temps de se montrer prudent.

			Tandis qu’il approchait, il vit que les animaux étaient enchaînés. Leurs maîtres leur brûlaient les flancs avec des torches et les fouettaient sans relâche. Les bêtes mugissaient de peur et de douleur en s’efforçant vainement de se libérer. Soudain, les cadenas s’ouvrirent et les chaînes tombèrent à terre dans un fracas métallique qui couvrit le crépitement de la pluie. Le troupeau s’élança vers la porte de la cité, escorté par cinq Khurtas brandissant des torches.

			Rivière suivit les guerriers qui s’élancèrent derrière les animaux. Il se fondit dans la masse et personne ne lui prêta attention. Personne ne remarqua cet autre fou qui courait derrière un troupeau de créatures sauvages.

			Le jeune homme passa sous l’arche de pierre, et tandis qu’il pénétrait dans la cité, il aperçut une barricade défoncée devant lui. Des soldats la défendaient avec courage malgré les dégâts que le troupeau avait provoqués. Pendant un instant, Rivière regretta de ne pas pouvoir se joindre à eux, de ne pas pouvoir protéger Havrefer à leurs côtés. Après tout, cette ville était la sienne et il avait toujours vécu parmi ces gens. Mais la cité était perdue, c’était désormais une évidence, et un seul homme ne pourrait pas faire grand-chose pour repousser les envahisseurs. Rivière s’était juré de sauver une personne et s’il était incapable de tenir cette promesse, il tuerait son assassin.

			Il courut vers une brèche dans la barricade en compagnie d’un groupe de Khurtas. Le sol était jonché de détritus et de gravats. Le jeune homme regarda autour de lui en quête d’une arme. Ses yeux se posèrent sur une dague abandonnée et il ralentit à peine lorsqu’il se baissa pour la ramasser. Puis il s’arrêta net.

			Il y avait quelque chose dans la pénombre qui enveloppait un bâtiment tout proche. Le jeune homme aurait été incapable d’expliquer comment il avait senti cette présence, mais elle était là. Fétide. Mauvaise.

			Un hurlement strident monta dans la nuit et frappa Rivière comme un coup de poing. Le jeune homme eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines. Une créature qui n’était ni animale ni humaine émergea de l’obscurité. Ses yeux de cadavre se posèrent sur lui, et pour la première fois de sa vie, Rivière connut la peur.

			L’instinct le poussa à s’enfuir. Il savait que la créature allait le prendre en chasse, mais il n’avait pas l’intention d’attendre la mort les bras croisés.

			La rue suivante était vide et plongée dans les ténèbres. Le jeune homme eut l’impression de se précipiter vers les portes de l’enfer. Il aperçut un escalier sur sa gauche et il grimpa les marches quatre à quatre. S’il réussissait à atteindre les toits, son domaine, il aurait peut-être une chance.

			Il arriva au sommet de l’escalier et bondit sur un appentis. La pluie avait rendu les tuiles glissantes, et le jeune homme, d’ordinaire si adroit, manqua de perdre l’équilibre. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut le monstre derrière lui. Ses traits étaient déformés par la rage, et des gouttes de pus coulaient de ses crocs. Ses bras étaient si longs qu’elle n’avait aucun mal à se déplacer à quatre pattes.

			Rivière courut vers le sud. Il arriva au bout du toit et sauta dans les ténèbres. Il se réceptionna mal et glissa sur les tuiles du bâtiment voisin. Il se redressa aussitôt et s’élança sans savoir où il allait. Il entendit un bruit sourd derrière lui. La créature l’avait suivi.

			Tandis qu’il courait, une tuile se brisa sous son poids et il perdit l’équilibre. Il glissa jusqu’au bord du toit, mais il réussit à s’arrêter avant de basculer dans le vide. Il pencha la tête et scruta l’obscurité en sachant qu’il n’y avait pas d’échappatoire de ce côté-là. Il regarda derrière lui et vit le monstre qui approchait avec prudence tandis que ses griffes raclaient les tuiles. Rivière se leva tant bien que mal et brandit sa dague en songeant qu’elle ne lui servirait pas à grand-chose.

			Ton heure est venue. Tu n’es pas de taille face à cette créature. Tu ne pourras pas sauver Geai. Tu n’as pas été à la hauteur.

			Le monstre se préparait à bondir lorsque le toit s’effondra sous lui. Il griffa les tuiles à la recherche d’un point d’appui, mais elles étaient trop glissantes. Il tomba à l’intérieur du bâtiment et Rivière laissa échapper un long soupir de soulagement. Il recula de trois pas pour prendre de l’élan et bondit sur le toit de la bâtisse voisine avant de se diriger vers le palais.

			Le chemin lui était familier. Il l’avait emprunté à de nombreuses reprises, mais jamais avec le cœur si lourd. Les Khurtas avaient franchi les murailles, et des créatures infernales – jaillies d’on ne sait où – écumaient la cité. Il devait retrouver Geai au plus vite pour la protéger de tous ces dangers.

			Lorsqu’il arriva au palais, des cris de douleur et de rage résonnaient au-dessus de la cité comme un glas. Havrefer semblait perdu, et Rivière également.

			Les portes de Guideciel étaient ouvertes et il n’y avait personne en vue. Le jeune homme entra en courant. Lors de ses précédentes visites, il avait traversé les jardins en prenant soin de ne pas se faire remarquer. Cette nuit, il n’avait pas le temps de prendre tant de précautions. Les portes du palais étaient entrouvertes. Rivière les poussa et entra en ralentissant à peine son allure. Il s’arrêta et contempla le hall à la lumière dansante des lanternes. Il tendit l’oreille, mais il n’entendit rien.

			Il gravit les marches de l’escalier principal en courant. Il passa devant une dizaine de pièces vides et remonta de nombreux halls et couloirs avant d’arriver dans une salle imposante au bout de laquelle se dressait un trône de pierre. Un homme en robe était assis dessus. Son visage était caché par une capuche et sa tête était appuyée sur une de ses mains.

			Rivière traversa la pièce sans chercher à se dissimuler. Si l’inconnu l’entendit, il ne réagit pas.

			— Où est-elle ? demanda Rivière.

			L’homme leva la tête. Ses yeux étaient remplis de larmes, mais il souriait.

			— Où est qui ? lâcha-t-il sur un ton las.

			— Votre reine. La reine Janessa.

			L’inconnu secoua la tête tandis que des larmes roulaient sur ses joues. Son sourire s’élargit.

			— Qu’est-ce que ça peut faire ? Elle est morte, sans doute. Comme nous tous.

			Rivière dégaina sa dague et glissa la lame contre la gorge de l’homme, mais celui-ci ne semblait pas craindre la mort.

			— Où ? gronda Rivière en appuyant un peu plus fort.

			Une goutte de sang coula au creux du cou.

			L’inconnu gloussa.

			— J’ai été un homme puissant à Havrefer. On me respectait. J’ai été fidèle à la Couronne… à mon roi. Et où cela m’a-t-il mené ?

			— À la mort si vous ne me dites pas où est la reine.

			Rivière tourna son arme et appuya la pointe sur le menton de l’homme. Une nouvelle goutte de sang apparut.

			— D’accord, d’accord, articula l’inconnu. Elle est au temple. Le temple d’Automne. C’est là où on m’a demandé de la conduire. Je devais m’assurer que ce serait la dernière ligne de défense de la ville. (Rivière recula d’un pas et commença à faire demi-tour.) Mais cela ne la sauvera pas. C’est un piège.

			La tristesse envahit son visage et il essuya le sang qui maculait son cou avec un pan de sa robe.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Rivière.

			— Tout cela fait partie d’un plan. Durket a tout prévu. La reine se croit en sécurité, mais elle ne l’est pas. Maintenant, l’Elharim sait où la trouver. Et elles ne la protégeront pas.

			Rivière aurait voulu poser des questions à propos de ce Durket et de ces personnes censées protéger Geai, mais un cri résonna à l’extérieur du palais et le jeune homme se rappela que le temps pressait.

			Il sortit de la salle du trône sans perdre un instant. Il quitta Guideciel et le quartier de la Couronne aussi vite que possible. Il se précipita vers le sud-est et les statues des deux dieux qui se dressaient encore avec fierté, Arlor vers le nord, Vorena vers la mer. Il arriva à une intersection et aperçut enfin le temple au bout d’une avenue bordée d’arbres. Et il les vit.

			Les Khurtas avançaient d’un pas décidé et leur destination ne faisait aucun doute. Amon Tugha était à leur tête. Il remontait la rue comme si la cité lui appartenait déjà.

			Rivière allait lui montrer que ce n’était pas le cas.

			Il s’approcha du groupe par l’arrière, mais alors qu’il était encore à une centaine de mètres, un molosse poussa un jappement et fit volte-face en grognant. Amon Tugha se tourna et un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il aperçut Rivière au bout de la rue. Les Khurtas s’arrêtèrent, mais le chef de guerre fit un geste pour leur ordonner de poursuivre leur chemin. Il se contenta d’adresser deux mots à ses chiens. Ceux-ci réagirent sur-le-champ. Ils s’élancèrent vers Rivière avec des yeux avides de sang.

			Le jeune homme envisagea de fuir, de semer les deux bêtes féroces, mais il n’en avait pas le temps. Il devait trouver Geai avant Amon Tugha.

			Il alla à leur rencontre tandis que l’Elharim et ses guerriers pénétraient dans l’enceinte du temple. Sa dague étincela dans la nuit, mais le premier animal évita le coup et mordit. Ses crocs se refermèrent sur le bras tendu avant d’arracher un bout de chair. Le second attaqua à son tour et sauta à la gorge de Rivière. Celui-ci le retint en le saisissant par une oreille.

			L’animal était d’une force incroyable. Il renversa Rivière qui lâcha son arme. Du coin de l’œil, le jeune homme vit que l’autre chien venait se joindre à la curée.

			Rivière hurla sa rage. Il allait mourir et il ne pouvait rien faire sinon pousser un dernier cri vers le ciel nocturne.

			La goule atterrit avec un cri strident et ses griffes s’enfoncèrent dans le corps du molosse qui bondissait vers le jeune homme. L’animal poussa un jappement plaintif et disparut dans un tourbillon de crocs, de griffes et de fourrure. Le mort-vivant avait pisté Rivière à travers la moitié de la ville. Son odorat devait être supérieur à celui des meilleurs chiens de chasse.

			L’autre chien aboya et essaya de se libérer pour aller aider son frère. Rivière le lâcha et l’animal se jeta dans la mêlée.

			Le jeune homme se leva en grimaçant. Le premier molosse lui avait labouré la poitrine avec ses griffes. Les deux chiens attaquaient et mordaient la goule sans relâche, mais le monstre semblait à peine le remarquer. Il rendait coup pour coup avec ses griffes couvertes d’un liquide sombre.

			Rivière n’attendit pas de voir qui allait remporter le combat. Amon Tugha devait déjà être à l’intérieur de temple.

			Il remonta l’avenue en courant. Le soleil se leva et la pluie s’interrompit.

		


		
			Chapitre 48

			La pluie tombait sans relâche. Kaira marchait dans la rue couverte de flaques en soutenant Janessa. La reine essayait désespérément de suivre le rythme, mais les muscles de sa jambe avaient été meurtris par la chute du cheval et elle avait le plus grand mal à poser un pied devant l’autre.

			Il ne restait qu’un endroit sûr. Le temple d’Automne était l’ultime bastion de Havrefer. La cité était sur le point de tomber, des créatures mystérieuses avaient fait leur apparition et le dernier refuge était l’ancienne maison de Kaira. Ce triste retour aux sources ne manquait pas d’une certaine poésie. L’ancienne Bouclière trouvait logique que l’histoire – la tragédie – s’achève là.

			Lorsqu’elles aperçurent enfin le temple, les deux femmes étaient à bout de souffle et Janessa serrait Helsbayn comme si sa vie en dépendait – ce qui était probablement le cas.

			Elles se dirigèrent vers l’entrée du domaine en titubant et Kaira leva la tête. L’aube approchait et le ciel virait au gris. La pluie cessa brusquement et le crépitement des gouttes s’interrompit, comme une pièce musicale arrivant à son terme.

			Les portes du temple d’Automne étaient entrouvertes. Le sanctuaire était tout proche. Les deux femmes montèrent les marches d’un pas mal assuré et Janessa faillit perdre l’équilibre. Kaira la retint. Elle n’allait pas la lâcher alors qu’elles touchaient au but.

			Elles arrivèrent au sommet de l’escalier et Kaira appuya une épaule contre un battant pour l’ouvrir un peu plus. L’ancienne Bouclière se demanda s’il y aurait quelqu’un pour les accueillir. Elle entra en soutenant la reine et se figea.

			Les Bouclières armées de leurs lances et de leurs boucliers étaient alignées dans la cour austère du temple. Leur chef, l’Exarque, se tenait devant elles, le visage caché par son casque. Les Sœurs d’Arlor étaient rangées derrière les guerrières, la tête couverte par leur voile blanc. Personne ne bougea lorsque les deux femmes franchirent le seuil et pénétrèrent dans l’enceinte du temple.

			— Fermez les portes ! lança Kaira en tenant Janessa qui avait le souffle court.

			Personne ne réagit, puis une silhouette sortit des rangs des Sœurs d’Arlor et s’avança. Kaira ne voyait pas son visage, mais elle reconnut aussitôt sa démarche particulière. La Mère Matrone s’arrêta à trois mètres de Kaira et de la reine, puis elle écarta son voile.

			— La vocation de ce temple est d’accomplir la volonté d’Arlor et de Vorena, déclara la vieille femme. Vous êtes la bienvenue, Majesté. (Pendant un instant, la Mère Matrone regarda Kaira avec une expression qui ressemblait à de la pitié.) Fermez les portes !

			Deux Bouclières se précipitèrent vers l’entrée du temple, mais elles n’eurent pas le temps d’accomplir leur mission. Une troisième guerrière sortit des rangs et s’avança vers la Mère Matrone.

			— Un instant ! (Samina avait la tête haute et une lueur de défi brillait dans ses yeux.) Ce temple a pour vocation d’accomplir la volonté de Vorena, pas de vous servir de sanctuaire.

			Elle regardait Janessa.

			— Quelle est cette hérésie ? s’exclama la Mère Matrone. Êtes-vous devenue folle ?

			— Folle ? (Samina sourit.) Non, j’ai juste été aveugle. Je me suis comportée comme une chèvre qu’on conduit au boucher. J’ai été stupide de laisser le Haut Abbé souiller ce lieu. Nous avons été stupides de placer notre ordre sous l’autorité des rois, des seigneurs et des prêtres pendant des siècles. Aujourd’hui, nous avons l’occasion de retrouver notre indépendance.

			La Mère Matrone toisa Samina.

			— Je pense que vous avez oublié votre place, dit-elle. (Elle pointa le doigt vers l’Exarque qui était pétrifiée par la surprise.) Obéissez et vous…

			L’épée de Samina jaillit de son fourreau et décapita la vieille femme en dessinant un arc sanglant. Les Filles d’Arlor poussèrent des cris terrifiés avant même que la Mère Matrone s’effondre.

			— Qu’avez-vous fait ? demanda l’Exarque.

			Kaira regarda le corps de la femme assassinée par son amie avec des yeux écarquillés. Elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle voyait.

			— J’ai fait ce que vous auriez dû faire depuis bien longtemps, répondit Samina. J’ai fait le nécessaire pour purger ce temple de la vile corruption qui le souille. Désormais, c’est nous qui donnerons les ordres.

			— Vous êtes devenue folle, lâcha l’Exarque en tirant son épée.

			Elle avança et Samina écarta les bras en signe de bienvenue. L’Exarque n’eut pas le temps de faire cinq pas. Deux guerrières se ruèrent vers elle et transpercèrent sa cuirasse avec leurs lances.

			Deux autres sœurs commencèrent à se battre, et bientôt, une lutte fratricide opposa les Bouclières de Vorena.

			C’était de la démence. Pendant un moment, Kaira crut qu’elle délirait, et puis elle comprit qu’il s’agissait d’un complot, un complot préparé depuis des mois, voire des années.

			Samina se tourna vers elle.

			— Tu peux te joindre à nous. Tu peux redevenir l’une d’entre nous. Pour cela, il te suffit de renoncer à elle.

			Elle pointa le doigt vers Janessa.

			Kaira secoua la tête et recula.

			— Jamais.

			Elle se tourna vers la porte en se demandant si elle aurait le temps de s’enfuir avec Janessa avant que Samina les arrête. Elle se figea en voyant les silhouettes qui montaient les marches du temple.

			Des Khurtas approchaient, brutaux, impatients, assoiffés de sang. Amon Tugha les suivait, enveloppé dans son halo d’arrogance.

			Un piège. Le temple d’Automne n’était pas un sanctuaire, mais un tombeau. Et Kaira y avait conduit la reine.

			Ce n’était pas le moment de se faire des reproches. La jeune femme se tourna vers Samina en levant son épée. Elle n’eut pas le temps de faire un pas en avant. Deux Bouclières attaquèrent son ancienne amie et celle-ci dut se défendre. Kaira profita de cette diversion. Elle saisit la reine par le bras et l’entraîna à travers la cour.

			Les Bouclières – des sœurs qui vivaient ensemble depuis des années – se battaient entre elles tandis que les Filles d’Arlor s’enfuyaient en courant. Mais il n’était plus temps de se lamenter. Kaira n’avait qu’une idée en tête : s’échapper.

			Janessa faisait de son mieux pour la suivre. Les deux femmes étaient conscientes du danger et elles n’échangèrent pas un mot. Il n’y avait aucun secours à attendre. Il fallait fuir ou mourir.

			Elles arrivèrent dans une autre cour, puis remontèrent un couloir et empruntèrent un escalier conduisant au sommet d’une muraille bordant une falaise rocheuse ocre plantée dans la mer de Midral. Le soleil se levait et répandait sa lumière ambrée sur les eaux vert sombre. Du haut de la muraille, Kaira aperçut un navire qui passait au loin. Il aurait pu les conduire dans cent endroits moins dangereux que l’enceinte du temple, mais il était impossible de plonger d’une telle hauteur sans se tuer. Le bateau aurait tout aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde. Kaira ne ralentit pas. Elle remonta le chemin de ronde en sachant pourtant qu’il n’y avait aucune échappatoire. En sachant qu’elle ne faisait que choisir l’endroit où elle allait mourir.

			— Attendez, dit Janessa.

			— Il faut continuer, répliqua Kaira sans parvenir à cacher une pointe de désespoir dans sa voix.

			— Cela suffit. Nous avons fait tout notre possible.

			Kaira s’arrêta et se tourna pour regarder la jeune fille épuisée. Janessa n’avait pas lâché Helsbayn, son pesant héritage familial. Elle avait accompli toutes les tâches qui lui incombaient avec courage, elle s’était offerte en sacrifice pour sauver une cité condamnée.

			— Nous allons souffler quelques instants, dit Kaira en adossant la reine contre le pied de la statue de Vorena.

			Elles n’avaient pourtant pas le temps de se reposer.

			Kaira se tourna en sachant ce qu’elle allait découvrir. Amon Tugha les regardait tandis que des bruits de combat montaient de la cour du temple. Les Bouclières se battaient contre leurs propres sœurs et contre les envahisseurs khurtiques. Le sang coulait dans ce lieu qui était pourtant un sanctuaire sacré.

			— J’aurais pu vous épargner tout cela, dit le chef de guerre elharim en avançant. J’aurais pu éviter ces massacres et ces souffrances, vous offrir à tous une mort miséricordieuse, mais non. Les habitants du Sud sont des entêtés, je m’en rends compte maintenant. Il ne sera pas facile de vous faire plier l’échine… mais le défi sera intéressant. Je finirai bien par vous soumettre.

			Kaira fit un pas vers lui et se mit en garde en levant son épée au-dessus de sa tête.

			— Eh bien ! commencez donc par moi.

			Amon Tugha sourit et la salua avec son arme. Puis il s’élança. Sa gigantesque lance fit vibrer l’air comme si elle déchirait les cieux. Kaira se baissa, pivota et frappa en espérant qu’avec un peu de chance…

			L’Elharim para le coup et les deux armes s’entrechoquèrent avec une telle force que le bras de Kaira trembla. La jeune femme poussa un hurlement de rage à l’idée d’être incapable de vaincre cet homme. Elle n’était pas assez habile et il était peu probable que sa déesse descende du ciel pour lui prêter main-forte, mais…

			Amon Tugha évita le coup suivant et abattit sa lance sur l’épée de la jeune femme avant de la frapper à la cuisse. Kaira lâcha son arme et poussa un bref cri de colère et de douleur. La hampe de la lance s’écrasa contre son visage et elle eut l’impression de recevoir un coup de marteau à la tempe. Le choc la projeta au sol.

			Amon Tugha ne perdit pas de temps à se rengorger. Son but ultime était à portée de main. Kaira eut l’impression que le monde sombrait dans le brouillard. Incapable de bouger, elle vit le seigneur de guerre lever la tête vers Janessa. La jeune femme se tourna vers lui en boitillant. Son visage n’exprimait aucune peur. Elle tenait l’épée de son père. Elle était prête à affronter la mort que ce monstre lui réservait.

			Kaira voulut dire quelque chose, mais sa gorge refusa de laisser passer le moindre mot. Des filets écarlates coulaient de sa bouche et de son nez. Des gouttes de sang s’écrasaient à terre. Quand elle comprit qu’elle n’aurait pas la force de se lever, elle se mit à ramper vers le seigneur de guerre, mais elle avait l’impression de nager contre un courant puissant.

			Amon Tugha s’arrêta devant Janessa et lui parla, mais la jeune femme n’entendit pas ce qu’il disait. Elle toisa le géant, courageuse jusqu’au bout.

			Le seigneur de guerre leva son arme.

			Helsbayn trembla dans la main de Janessa. Malgré sa fatigue, malgré sa jambe blessée, elle fit un pas en avant avec une rapidité surnaturelle. Son épée fila comme une flèche et la lame transperça le corps de l’Elharim. Amon Tugha grimaça, puis son visage se déforma sous le coup de la haine. Il n’avait pas anticipé cette attaque. Il recula en titubant, mais pas avant d’avoir frappé à son tour. La pointe de sa lance s’enfonça dans la cuirasse de Janessa.

			Kaira hurla lorsqu’il libéra son arme et que la reine tomba à genoux, épuisée, vaincue. Amon Tugha recula de nouveau avant de saisir la lame de Helsbayn et de l’arracher dans un flot de sang qui jaillit. Il contempla l’épée comme s’il ne parvenait pas à croire qu’elle ait déchiré sa chair, puis il la jeta. L’arme rebondit sur le sol et virevolta au-dessus des créneaux avant de tomber dans la mer.

			Le seigneur de guerre approcha de la reine agenouillée. Kaira aurait voulu hurler, mais elle était incapable d’articuler le moindre mot. Elle continua à ramper. Elle continua à lutter bien qu’il n’y ait plus d’espoir.

			Amon Tugha leva sa lance.

			Un homme fin et musclé passa près de la guerrière comme une flèche. Il bondit et planta sa dague dans le cou du chef de guerre avant que celui-ci ait le temps de frapper. Kaira remarqua qu’une moitié de son visage était zébrée de cicatrices. L’Elharim lâcha son arme et ses jambes puissantes tremblèrent. Son agresseur saisit ses mèches pointues à pleine main avant de le poignarder encore et encore.

			L’Elharim chancela. Ses plaies à la gorge crachaient des jets de sang si impressionnants que ses gigantesques mains ne parvenaient pas à les endiguer. Il leva la tête et la jeune femme lut un mélange d’incrédulité et de stupéfaction dans ses yeux dorés. Ceux-ci glissèrent sur la guerrière, puis le seigneur de guerre et son assaillant basculèrent dans le vide pour rejoindre Helsbayn dans la mer de Midral.

			Kaira rampa vers Janessa qui était agenouillée, silencieuse, la tête penchée en avant et le visage caché par un rideau de boucles rousses. Chaque mètre était un supplice, mais la guerrière repoussa la douleur et retint ses larmes. Quand elle atteignit enfin la reine, elle tendit la main, incapable de prononcer un mot. Janessa s’effondra contre elle et sa tête se nicha au creux de son épaule.

			Le soleil s’était levé et Kaira s’aperçut qu’elle arrivait trop tard. Janessa était morte.

			Au pied de la statue de Vorena, la guerrière serra le corps sans vie jusqu’à ce que la lumière du matin se dissolve. Jusqu’à ce que l’ombre de l’épuisement l’enveloppe.

		


		
			Chapitre 49

			— Merlu ? (La voix de Nobul retentit sur le champ de bataille et couvrit les bruits lointains – claquements d’épées, grondements des bêtes de guerre et gémissements des hommes à l’agonie.) Tu es où ?

			L’ancien forgeron entendit une pointe de désespoir dans sa voix. Il avait perdu Merlu de vue dans le chaos de la bataille. Il avait du mal à l’accepter, mais il avait besoin du vieil homme.

			Il n’y avait pas d’autres survivants à proximité de la brèche. Les combattants s’étaient enfuis ou étaient morts. Quand les monstres avaient surgi des ténèbres, la déroute avait été totale. Seul Nobul était encore debout. Mais où diable était passé ce satané Merlu ?

			L’ancien forgeron descendit tant bien que mal de la barricade en ruine. Son épaule, son genou et son dos l’élançaient à chaque pas. Ses vêtements étaient trempés, mais par la grâce d’on ne sait qui, la pluie avait enfin cessé. Le soleil se levait au-dessus des remparts, mais sa lumière n’avait pas encore chassé l’obscurité.

			Nobul grinça des dents pour ne pas crier de douleur.

			Attends. Tiens le coup. Tu n’es pas encore bon à jeter. Et tant s’en faut. Tu n’as pas terminé ta tâche. Il te reste des gens à tuer avant de mourir, Nobul Jacks.

			Le marteau était lourd dans sa main, si lourd qu’il aurait été heureux de le lâcher, de l’abandonner là à tout jamais. Il respirait avec peine et son souffle formait des nuages de buée dans l’air humide du petit matin.

			Finalement, peut-être bien que tu es bon à jeter. Peut-être qu’il est temps de s’allonger dans la boue et les gravats, qu’il est temps de renoncer.

			Un Khurta surgit de la brèche et se précipita vers lui en hurlant, comme ses camarades l’avaient fait avant lui. Pourtant, celui-là n’avait pas les traits déformés par la rage. Son visage terrifié laissait imaginer qu’il avait une cohorte de démons aux trousses. Nobul leva le bras pour frapper. Ses muscles se contractèrent et ses pieds s’écartèrent. Le marteau siffla et l’ancien forgeron ressentit la violence de l’impact dans tout le corps. Le coup arracha presque la tête du Khurta qui se tut brutalement.

			Le guerrier s’effondra et Nobul recula en titubant.

			— Merlu ? appela-t-il de nouveau.

			Merlu ne se manifesta pas.

			Mais quelqu’un d’autre approcha.

			Ils arrivèrent par la brèche. Ils se déplaçaient d’un pas lent et mesuré. Ils ne ressemblaient pas à des guerriers furieux et assoiffés de sang, mais à des chasseurs sur la piste d’une proie. Ils entourèrent Nobul en restant à une prudente distance. Ils semblaient craindre son marteau, et ils avaient bien raison. Nobul allait les tuer comme il avait tué les autres.

			Il aurait dû se précipiter sur l’un d’eux avant qu’ils puissent l’encercler, mais il était fatigué, tellement fatigué. Il n’avait plus la force de courir et de bondir. Autant les laisser venir à lui. Il allait leur montrer qu’il n’était pas un animal blessé attendant le coup de grâce.

			Ils étaient six. Ils l’observaient avec attention et leurs armes étaient prêtes à frapper. Ils s’arrêtèrent au moment où leur chef entra par la brèche. Celui-ci n’avait pas tiré ses armes, mais il avait les mains posées sur la manche de la hache et la poignée de l’épée, toutes deux accrochées à sa ceinture. Il resta immobile et regarda Nobul avec intérêt… et avec un certain respect.

			L’ancien forgeron avait l’impression que son casque pesait de plus en plus lourd, comme s’il était en granit et non en métal. Il l’ôta et le jeta. Le casque rebondit par terre avec un claquement sourd. Qu’ils voient donc son visage tuméfié et ensanglanté. Qu’ils voient donc ses yeux. Le spectacle serait plus éloquent qu’un long discours et ils comprendraient tout de suite à qui ils avaient affaire.

			Nobul serra le manche de son marteau et ce contact lui apporta un certain réconfort. Puis le chef prononça un mot dans sa langue immonde et les guerriers passèrent à l’attaque.

			Nobul choisit sa première cible. Les Khurtas se ruèrent vers lui dans un même élan. Ils allaient sans doute le vaincre, mais il ne mourrait pas seul. Il entraînerait l’un d’eux au fond des enfers. Les guerriers ne poussèrent aucun cri, et ce silence était encore plus déconcertant que les hurlements sauvages de leurs camarades, mais Nobul n’était pas homme à se laisser déconcerter.

			Il frappa celui qui était devant lui, mais le maudit bâtard s’arrêta brusquement et se pencha en arrière pour éviter le coup. Nobul poussa un juron lorsque le choc attendu ne vint pas. Deux Khurtas le percutèrent. Il perdit l’équilibre et les trois hommes roulèrent à terre. Le premier guerrier le saisit par un bras, l’autre l’attrapa au cou. Mais Nobul pouvait toujours frapper et il n’en demandait pas davantage.

			Il posa un genou sur la nuque d’un de ses adversaires et son marteau siffla. La tête métallique s’écrasa sur la tempe du Khurta qui le lâcha avant de s’affaisser comme une poupée remplie de sable. Nobul se redressa et entendit des cris en khurtique – sans doute des informations pour coordonner l’attaque. Les cinq guerriers se jetèrent sur lui et l’immobilisèrent. Il se tortilla pour se dégager et réussit à repousser deux hommes. Il libéra son autre main et saisit un de ses adversaires à la gorge. Il serra de toutes ses forces en rugissant. Il brandit son marteau, mais quelque chose s’enroula autour de son poignet. Une corde. Une corde tenue par un Khurta. Celui-ci tira et Nobul grogna de douleur avant de lâcher son arme. Lorsque le manche lui échappa, il saisit la corde et tira à son tour pour attirer le Khurta vers lui.

			— Venez donc, bande d’enfoirés ! cria-t-il en soulevant l’homme qu’il tenait toujours à la gorge.

			Le guerrier se débattit pendant quelques instants, puis Nobul se baissa brusquement pour lui écraser la tête contre un rocher. Le crâne se brisa avec un craquement sinistre.

			— Je vais tous vous tuer, bâtards !

			Les Khurtas repartirent à l’attaque.

			Nobul assena un coup de tête au premier. Le nez vola en éclats, mais l’homme ne lâcha pas prise. Les guerriers haletaient en s’efforçant d’immobiliser le colosse. Nobul chancela et sentit qu’il ne tiendrait pas longtemps. Ses adversaires auraient pu tirer leurs lames et les lui planter entre les côtes, mais ils ne le firent pas.

			Sous le poids des quatre hommes, les jambes de Nobul flageolèrent. L’ancien forgeron avait le souffle court et irrégulier. Devant lui, le Khurta avec la hache et l’épée à la ceinture faisait les cent pas d’un air nonchalant. On aurait dit qu’il assistait à un combat de gladiateurs dans une arène.

			— Bâtards ! Maudits bâtards ! hurla Nobul d’une voix rauque pleine de mépris.

			Une corde passa autour de sa tête, mais tandis qu’elle glissait vers son cou, Nobul la prit entre ses dents. Il la mordit en grondant comme un animal féroce. D’autres cordes immobilisèrent ses bras et on lui attacha les poignets dans le dos.

			Nobul laissa échapper un grondement sourd, puis il hurla en direction du guerrier qui l’observait. Un sourire se dessina lentement sur le visage du Khurta.

			Il fit un pas en avant alors que de nouvelles cordes entravaient le corps meurtri de Nobul. Et puis il parla. Il parla sur un ton étrangement doux et calme pour un Khurta. Ses paroles soulignaient la défaite de Nobul plus sûrement qu’un rugissement victorieux ou qu’une lame en travers de la gorge.

			Nobul sombra dans les ténèbres.

		


		
			Chapitre 50

			Le toit de la chapelle des Goules était l’endroit idéal pour observer la cité. En d’autres circonstances, Waylian aurait sans nul doute admiré le panorama avec grand plaisir. Mais pas cette nuit-là. Cette nuit-là, la ville était plongée dans le chaos et le sang. Le jeune homme avait traversé de rudes épreuves, mais il n’avait jamais ressenti un tel sentiment d’horreur.

			Ce n’était pourtant rien en comparaison de ce qui se passait sur le toit.

			Derrière lui, le corps de sa maîtresse était entièrement noir, rongé par le chancre maudit. Bram l’avait contaminée à sa demande et le plan de la magistra avait fonctionné.

			Malgré la pluie, les Khurtas avaient lancé une nouvelle attaque. Ils avaient submergé les murailles et s’étaient engouffrés par la Porte de pierre dont les battants et la herse avaient été détruits lors de l’assaut précédent. Puis ils avaient croisé le chemin des goules déchaînées. Du haut de la chapelle, Waylian avait assisté au carnage. Il avait vu la folie meurtrière de ces créatures et les corps déchiquetés qu’elles laissaient dans leur sillage. Ce n’était pas sans raison qu’on les avait gardées prisonnières pendant si longtemps. Rien ne leur résistait.

			La pluie cessa alors que le soleil se levait. Apparemment, les Khurtas avaient battu en retraite, incapables de lutter contre la férocité primale de leurs terrifiants adversaires. Les goules avaient rempli leur rôle et il était temps de les obliger à regagner leur prison.

			Waylian se tourna vers Rembram qui avait la tête penchée et le visage caché par la masse noire de ses cheveux mouillés. Le jeune homme résista à l’envie de jeter un coup d’œil au cadavre de Gelredida.

			— Rappelle-les, dit-il.

			Un cri monta de la cité, aussitôt suivi d’un hurlement inhumain qui semblait jaillir des profondeurs de l’enfer. Il fallait intervenir avant que les monstres détruisent ce qui restait de Havrefer.

			Bram leva la tête avec lenteur et Waylian sursauta en apercevant ses yeux entre deux mèches trempées. Des yeux plus noirs qu’une nuit sans lune qui le regardaient fixement. Waylian se rappela que les mains de Bram étaient entravées par des menottes en fer, mais cela ne le rassura pas vraiment.

			— Pourquoi ? demanda Bram en esquissant l’ombre d’un sourire.

			Waylian fit un pas en avant en essayant de paraître aussi menaçant que possible.

			— Il faut que ce massacre cesse. Tu en as assez fait.

			Bram secoua la tête.

			— Non, Grimm. Je n’en ai pas assez fait, tant s’en faut. Je m’arrêterai quand cette cité sera rasée et quand les têtes décomposées des habitants formeront des piles plus hautes que les tours du palais de Guideciel.

			— Certainement pas, dit Waylian sur un ton qui hésitait entre l’ordre et la supplique.

			— Et qui pourra bien m’en empêcher, Grimm ? Toi ?

			— S’il le faut, répondit Waylian.

			Le jeune homme avança un peu plus.

			Rembram Thule s’esclaffa en dévoilant ses dents jaunies. Ses menottes tintèrent lorsqu’il tira quelque chose d’une poche de sa robe en lambeaux. Waylian s’arrêta en voyant la dague en fer qui avait servi au sacrifice de maîtresse Gelredida.

			— Tu deviens courageux en vieillissant, Grimm. (Bram fit tournoyer l’arme en l’air et il l’attrapa habilement par le manche.) Tu n’es plus le chiot gémissant que tu étais lorsque nous nous sommes rencontrés.

			— J’ai affronté pas mal de choses désagréables depuis, dit Waylian. Et tu ne me fais pas peur.

			Ces paroles auraient sans doute été plus impressionnantes s’il ne les avait pas prononcées d’une voix chevrotante.

			Bram s’esclaffa de nouveau.

			— Et qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? La ville est foutue quoi qu’il arrive. Regarde donc. (Il pointa le couteau tout autour de lui.) Laisse-la s’effondrer. Nous en construirons une nouvelle, exactement comme nous le voulons. Imagine un peu, Grimm.

			— Attends, tu crois vraiment que je vais me joindre à toi ?

			— Et pourquoi pas ? Je sais que nous avons eu des différends par le passé. Chacun a essayé de tuer l’autre, mais pourquoi ces broutilles nous empêcheraient-elles de diriger un royaume ? Réfléchis. L’ancien monde est mort. Nous représentons l’ordre nouveau, toi et moi.

			Waylian secoua la tête sans quitter la dague des yeux.

			— Tu es malade.

			— Hé ! dit Bram en fronçant les sourcils. Pas la peine d’être désagréable.

			— Tu es malade, répéta Waylian. (Le jeune homme sentit une rage sourde bouillonner en lui.) Tu l’as toujours été. Au départ, j’ai cru que tu étais juste arrogant et égoïste, mais non… Tu n’es qu’un putain de malade.

			— Fais attention à ce que tu dis, Gr…

			— Ça ne sert plus à rien de le cacher, tu ne crois pas ? Tu es complètement cinglé. Diriger un royaume ? Tu ne serais même pas foutu d’administrer des chiottes !

			— Je ne suis pas cinglé ! hurla Bram en se précipitant vers lui.

			Waylian le laissa approcher. Il calcula la longueur des pas de son adversaire sur le sol mouillé en regardant la dague brandie du coin de l’œil. Bram criait sans discontinuer. Avec ses yeux noirs et sa peau livide et cireuse, il ressemblait à une goule.

			Quand il fut assez près, Waylian frappa. Un rapide coup de pied dans les bijoux de famille. La botte atteignit sa cible et le jeune homme éprouva un profond soulagement en voyant Bram s’effondrer et en entendant ses cris de rage monter de deux octaves. Il profita de son avantage et bondit sur son adversaire au moment où celui-ci tombait.

			— Rappelle-les, Bram, hurla-t-il. (Il saisit son ancien camarade par les pans de sa robe et le plaqua contre le sol de la terrasse.) Rappelle-les !

			Il le secoua de nouveau et la tête de Bram heurta les dalles de pierre.

			— Va te faire foutre ! rugit Rembram.

			Il leva ses mains menottées et frappa son adversaire sous le menton.

			Waylian cracha une gerbe de sang avant de basculer en arrière et de rouler dans une flaque d’eau. Bram le foudroya de ses yeux sombres tandis qu’il se levait.

			— Je vais détruire cette putain de ville.

			Des volutes de fumée noire s’échappèrent de ses mains qui commencèrent à s’allonger. Des griffes jaillirent à l’extrémité de ses doigts.

			— Mais avant ça, je vais te détruire comme j’aurais dû le faire depuis longtemps.

			Waylian sentit le goût cuivré du sang sur ses lèvres. Le monde tanguait autour de lui, mais il réussit à concentrer son attention sur Bram. Celui-ci leva une main griffue et traça un sigil dans l’air. Une malégie particulièrement sombre et mauvaise. Waylian sentit quelque chose bouger au-delà du Voile, quelque chose qui s’apprêtait à dévorer son corps et son âme.

			Cela n’arriverait pas. Il ne laisserait pas cela arriver.

			Sa main s’abattit sur le muret qui entourait le toit en terrasse et il se redressa en luttant contre le vertige qui brouillait sa vue. Bram ouvrit la bouche pour lancer le terrible sortilège, mais il ne fut pas assez rapide.

			Waylian prononça un mot.

			À cet instant, tout devint clair. Le jeune homme déchira le Voile et sentit les univers de malégie qui se dissimulaient dans l’ombre de l’univers des hommes. C’était terrifiant et merveilleux à la fois. La naissance et la mort. L’allégresse et la souffrance. Waylian Grimm plongea au sein de cette galaxie. Il se laissa emporter à l’intérieur et au-delà, comme s’il était né dans ce seul but.

			Une voix surgie des profondeurs prononça un ordre qu’il ne comprit pas, et Bram poussa un hurlement strident tandis que son œil gauche explosait en une gerbe sanglante. Il porta une main griffue à son visage en gémissant de douleur, puis il recula vers le bord du toit en titubant. Ses mollets heurtèrent le muret et il bascula en arrière. Il essaya de se raccrocher à quelque chose, mais ses menottes le gênèrent et il tomba dans le vide.

			Waylian ne se précipita pas pour assister à sa chute. Il n’avait pas le temps de vérifier si Bram était bien mort. Il se dirigea tant bien que mal vers le centre de la terrasse et il récupéra la dague en fer. Il la prit à deux mains et sentit que le métal était anormalement froid au toucher. Il ferma les paupières et serra les dents.

			La bête avait mille yeux avec lesquels il voyait chaque rue et chaque ruelle de la cité. Il voyait les milliers de cadavres gisant au milieu des ruines. Il voyait les foules qui fuyaient. Il voyait les prédateurs les traquer et les massacrer. La bête monstrueuse était vautrée sur la ville, et ses replis de chair s’étendaient en vagues successives depuis le cœur de son être, là où se tenait Waylian. Depuis la prison dont elle venait de sortir. Elle était désormais libre de chasser et de tuer comme elle le faisait jadis.

			Non.

			Waylian respira profondément et rappela la bête.

			La bête protesta. Elle pleurnicha, gémit et griffa le sol, prête à tout pour conserver sa liberté.

			C’était hors de question.

			Waylian s’agenouilla sur le toit de la chapelle des Goules et serra la dague de toutes ses forces. Ses lèvres articulèrent des paroles silencieuses, des litanies anciennes et taboues dont il ne se souviendrait bientôt plus – que les dieux en soient remerciés.

			Les créatures qui ne devaient jamais arpenter la terre des hommes regagnèrent leur prison éternelle.

			Et la cité hurla.

		


		
			Chapitre 51

			Les tunnels semblaient sur le point de s’écrouler d’un instant à l’autre. Et ces hurlements… Loque avait envie de se boucher les oreilles et de s’enfuir dans les ténèbres, mais c’était hors de question. Elle n’osait pas lâcher la main de Minuscule de crainte de le perdre dans l’obscurité.

			Malgré les grondements venant de la surface et les hurlements qui résonnaient dans chaque tunnel, la fillette entendait les pas de ses poursuivants derrière elle. Des voix lui ordonnaient de s’arrêter et la traitaient de salope et de petite pute. Loque n’avait jamais compris cette curieuse manie : comment pouvait-on convaincre une personne de se rendre en l’insultant ? Bastian et ses petits camarades auraient eu plus de chances en chantant ses louanges.

			Les deux enfants pénétrèrent dans une immense caverne avec des caisses et divers objets poussiéreux empilés contre une paroi. Apparemment, ce tunnel ne conduisait pas vers la sortie.

			— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Minuscule en s’efforçant – en vain – de ne pas parler d’une voix chevrotante.

			— Je réfléchis, dit Loque en observant la caverne.

			À ce moment, un grondement sourd fit trembler la terre et un gros nuage de poussière tomba du plafond.

			Tu as intérêt à faire fonctionner ta cervelle, ma vieille. Sinon, Minuscule et moi sommes foutus.

			Une semelle crissa sur le sol et la fillette se retourna aussitôt. Le Manteau Vert se tenait à l’entrée de la caverne, un couteau à la main.

			— Assez couru, dit-il en faisant un pas en avant. Je vais vous crever tous les deux.

			Loque poussa Minuscule derrière elle avant de reculer un peu plus loin dans la caverne. Elle savait pourtant qu’il n’y avait nul endroit où se cacher et nulle sortie par laquelle s’enfuir.

			— Vous n’êtes pas obligé de nous tuer, dit-elle, faute d’arguments plus persuasifs. Vous n’avez qu’à nous laisser partir. De toute façon, la cité est dans un bordel pas possible. Ça n’a plus d’importance.

			— Ça en a pour moi, dit le Manteau Vert. (Une grosse motte de terre se détacha du plafond et s’écrasa quelques mètres derrière lui.) Et ça en a pour Bastian. Tu l’as foutu dans la merde, tu vas en payer le prix.

			Loque recula un peu plus. Elle sentit Minuscule lui serrer la main un peu plus fort. Une nouvelle motte de terre tomba derrière le Manteau Vert et s’écrasa sur le sol humide.

			L’homme avança et entra dans la zone éclairée par les lanternes. Loque aperçut un large sourire sur son visage. La lame de son couteau étincelait et la fillette comprit que son agonie serait longue. Elle avait fréquenté ce genre de types tout au long de sa vie. Des types qui prenaient leur pied en savourant la douleur des autres. Elle avait toujours réussi à éviter de croiser leur chemin, jusqu’à aujourd’hui. Peut-être que si elle se laissait faire, Minuscule aurait une chance de s’échapper…

			Un nouveau bruit sourd retentit derrière le Manteau Vert, mais cette fois, ce n’était pas celui d’une motte frappant le sol. La fillette aperçut une silhouette. Elle était gigantesque, avec des membres squelettiques et une tête énorme. Loque voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

			Le Manteau Vert était à deux mètres d’elle, mais la créature se rua sur lui avec une rapidité surnaturelle. Elle se déplaçait sur le sol de la caverne comme une araignée géante. Minuscule laissa échapper un hoquet étranglé. Le garde de la cité crut que c’était lui qui terrorisait l’enfant et son sourire s’élargit. Quand il comprit son erreur, il était déjà trop tard.

			La créature tendit le cou et ses mâchoires se refermèrent sur l’épaule de l’homme. Celui-ci écarquilla les yeux sous le coup de la surprise et de la douleur avant qu’une gerbe de sang éclabousse son visage et sa veste.

			Loque n’avait pas l’intention d’assister à la suite du spectacle. Elle prit la main de Minuscule et se précipita vers le tunnel en contournant la chose qui entamait son repas. Le Manteau Vert cria, mais il était peu probable que cela l’avance à grand-chose. Loque entendit un bruit évoquant la chair qui se déchire, et quand elle atteignit l’entrée du souterrain, le cri s’interrompit.

			Le cœur de la fillette martelait sa poitrine et sa respiration était hachée. Elle entendait le claquement de ses pieds sur le sol. Minuscule était silencieux. Il ne posa pas de questions. Il courait comme si sa vie en dépendait. Ce qui était probablement le cas, d’ailleurs.

			La fillette avançait à l’aveuglette. L’affolement lui avait fait perdre toute chance de se repérer dans le labyrinthe souterrain. Les deux enfants s’efforçaient juste de fuir les hurlements. Et les monstres dont ils provenaient. Ils venaient d’en croiser un et ils n’avaient pas particulièrement envie de revivre cette expérience.

			Loque était tellement affolée qu’elle ne se souciait même pas des éventuels dangers tapis dans les souterrains ou dans les cavernes qu’elle traversait. Elle entra dans une salle bien éclairée sans ralentir. Elle ne vit pas Bastian qui l’attendait. Pas plus que la longue lame qu’il tenait à la main.

			Par chance, elle n’avait rien perdu de ses réflexes. Elle se baissa et évita un coup qui aurait pu lui trancher la tête.

			Elle trébucha et tomba en s’écorchant les paumes et les genoux. Minuscule fit de son mieux pour l’aider à se relever, mais Bastian approchait déjà.

			— Tu as merdé, dit-il. (Il glissa sa lame sur la gorge de la fillette et passa l’autre main dans ses cheveux.) Tu as tout fait foirer.

			Le poing de Minuscule s’écrasa contre la tempe squelettique du maître de la Guilde, mais celui-ci ne sursauta même pas. Il frappa l’enfant du revers de la main et celui-ci s’effondra en arrière.

			— Il faut s’enfuir, dit Loque, terrifiée. Croyez-moi, il faut s’enfuir.

			Bastian sourit. Ses dents ressemblaient à des pierres tombales. Son haleine sentait les égouts.

			— Oh, ne t’inquiète pas pour ça. Je vais m’enfuir. Dès que j…

			Un long hurlement l’interrompit. La créature qui l’avait poussé était toute proche et Bastian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, l’air vaguement inquiet.

			— On vous a averti, dit Minuscule qui se levait en frottant sa joue endolorie.

			Bastian recula d’un pas et Loque vit que la main qui tenait son couteau tremblait. Elle n’en fut pas surprise. Elle tremblait, elle aussi. Elle n’aurait pas tremblé davantage si elle avait été nue en plein blizzard.

			Une ombre se dessina à l’entrée et la fillette eut l’impression qu’elle aspirait la lumière des lanternes accrochées dans la salle. Un bras émergea des ténèbres. Un bras long et pâle. Des griffes noires s’enfoncèrent dans le sol.

			Loque fit signe à Minuscule de se rapprocher d’elle et le garçon obéit aussitôt. Les deux enfants reculèrent en gravissant la pente qui était derrière eux. Bastian resta immobile. Il observait la créature qui avançait à quatre pattes en griffant le sol.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda-t-il.

			Il se ressaisit et recula à son tour. Il était le chef de la Guilde et n’avait qu’un mot à dire pour se débarrasser de quelqu’un, mais il n’avait pas l’intention de laisser cette chose approcher de lui.

			La créature continua à avancer en glissant dans la pénombre. Loque s’aperçut qu’il y en avait une autre derrière. Elle se déplaçait au plafond du tunnel comme un énorme cafard.

			Loque arriva au sommet du talus et s’arrêta près de la paroi. Elle aperçut une sorte de boyau, mais son entrée était en partie obstruée par un gros rocher. Avec un peu de chance, Minuscule parviendrait à se faufiler par l’interstice, mais la fillette était trop grande. Elle tourna la tête en entendant la voix de Bastian.

			— Crève !

			Il la regardait.

			Il s’élança vers elle et les deux créatures bondirent. Pendant qu’il gravissait la pente à grand-peine, Loque saisit Minuscule et le poussa dans le boyau. Une fois à l’intérieur, le garçon lui tendit la main, mais Loque savait que c’était inutile.

			Elle se tourna au moment où Bastian arrivait. Le maître de la Guilde l’attrapa par la cheville et la tira vers lui. Loque perdit l’équilibre et le couteau s’abattit. La fillette essaya de bloquer le bras de Bastian, mais celui-ci était trop fort et la lame mordit sa joue. Loque hurla et se débattit pour échapper à son agresseur, en vain.

			— Crève, salope ! gronda Bastian.

			Des doigts putréfiés et armés de griffes noires sifflèrent dans l’air. Bastian écarquilla les yeux lorsque sa joue se déchira. Il hoqueta et un bref soupir se transforma lentement en hurlement de douleur. Horrifiée, Loque regarda le monstre arracher le visage du maître de la Guilde. Un masque de muscles et d’os apparut au milieu d’un flot de sang.

			Bastian cria à pleins poumons – un cri strident et interminable – lorsque les deux créatures l’entraînèrent au bas de la pente. Loque fut incapable de détourner ou de fermer les yeux quand le maître de la Guilde se fit déchiqueter. Un monstre lui disloqua un bras au niveau de l’épaule. L’autre lui mordit la mâchoire inférieure avant de l’arracher.

			Une troisième créature entra dans la caverne et renifla sans prêter attention à ses congénères qui festoyaient. Elle sentit quelque chose et tourna aussitôt la tête vers Loque. Elle poussa un sifflement furieux et la fillette recula précipitamment, mais elle était coincée contre la paroi de la caverne. Minuscule tendit la main hors du boyau et attrapa la manche de sa tunique, mais Loque était trop grande pour se glisser par l’interstice.

			La créature approcha. Une faim insatiable se lisait dans ses yeux noirs.

			— Tu vas foutre le camp, dit la fillette à l’intention de Minuscule.

			— J’irai nulle part, répliqua le garçon.

			La fillette se tourna et contempla le petit visage sale et trempé de larmes. Elle s’apprêtait à réitérer son ordre quand la caverne trembla de nouveau. Cette fois-ci, des briques et des pierres tombèrent du plafond et se brisèrent par terre. Un monstre qui dévorait Bastian leva la tête et poussa un hurlement si puissant que la fillette se boucha les oreilles.

			Et puis la créature commença à glisser en arrière, comme si un géant invisible l’entraînait vers l’entrée du tunnel. Elle cracha et planta ses griffes dans le sol pour résister, mais elle ne trouva aucune prise. Un nouveau tremblement secoua la caverne au moment où elle disparaissait dans le souterrain en hurlant de rage.

			Stupéfaite, Loque regarda une autre créature être emportée comme la première. On aurait dit qu’un vent divin s’était engouffré dans la caverne. Le dernier monstre approchait sans quitter la fillette des yeux et un grondement sourd monta de sa gorge. Elle n’était plus qu’à quelques mètres quand… elle s’arrêta et commença à glisser en arrière malgré ses griffes qui raclaient la pierre. Elle grogna une dernière fois et fut soulevée dans les airs. Elle traversa la salle et disparut dans le tunnel.

			La terre tremblait toujours et des pans de plafond s’écrasaient sur le sol. La caverne ne résisterait pas longtemps. Loque tourna la tête et s’aperçut que le rocher qui obstruait l’entrée du boyau avait roulé sur le côté.

			— Tirons-nous vite fait ! lança-t-elle en se précipitant derrière Minuscule qui s’éloignait à quatre pattes.

			Le passage était sombre et humide. Loque suivit son camarade qui avançait à tâtons. La terre tremblait sans interruption et la fillette craignait que le boyau s’effondre sur eux. Elle poussa un long soupir et retint ses larmes. Et puis elle aperçut une lueur.

			Y serait quand même temps que la chance t’effleure de son aile, ma vieille. Mais veille à ne pas t’y habituer.

			Les deux enfants se hissèrent dans une rue en passant par une petite bouche d’égout. Il faisait jour et la pluie avait cessé. Un lourd silence planait sur la cité. La fillette connaissait cette partie de la ville, mais elle ne l’avait jamais vue aussi calme.

			Elle tourna la tête vers Minuscule dont le visage était noir de crasse.

			— Tu vas bien ? demanda-t-elle.

			— Putain, tu trouves que j’ai l’air d’aller bien ? répliqua le garçon.

			La fillette laissa échapper un petit rire.

			— Tu as l’air aussi vaillant que mon moral, dit-elle.

			Elle se lécha le pouce pour s’essuyer le visage, puis elle songea qu’elle était bien trop sale pour faire sa toilette avec un doigt. Seul un bain parviendrait à les décrasser, Minuscule et elle, mais Loque aurait préféré affronter un des monstres qu’elle avait vus dans la caverne plutôt que d’annoncer la nouvelle au garçon.

			Ils prirent le chemin de la taverne. La cité était silencieuse et aucun Khurta ne surgit en quête d’hommes à tuer et de femmes à violer. Personne ne les arrêta tandis qu’ils marchaient sans peur au milieu des rues. Pour la première fois depuis des jours, les bruits de bataille ne résonnaient plus au-dessus des toits.

			La fillette entra dans la taverne en s’attendant à la trouver vide, car elle avait ordonné au reste de la bande de se cacher. Elle s’arrêta net et son cœur cessa de battre quand elle ouvrit la porte de la salle.

			Essen, Shirl et Harkas étaient assis à une table. Ils étaient entourés par plusieurs types que Loque reconnut sur-le-champ. C’était des hommes de la Guilde, des hommes appartenant à la bande de Bastian et à cinq ou six autres. Ils se disputaient et la fillette songea que leur querelle gâchait une matinée qui aurait pu être fort agréable.

			Ils se demandaient ce qu’ils devaient faire, où ils devaient aller, auprès de qui ils devaient prendre des ordres. Ils n’allaient sûrement pas bondir de joie en apprenant que Bastian avait été tué et que des monstres l’avaient à moitié dévoré.

			C’est maintenant ou jamais, Loque. Laisse tomber et fiche le camp ou bien tente ta chance.

			Elle jeta un coup d’œil à Harkas. À Shirl. À Essen. À Calot et à Réjoui qui se précipitèrent vers Minuscule en découvrant qu’il était sain et sauf.

			Bordel ! Une telle occasion ne se représentera pas.

			La fillette grimpa sur le comptoir et saisit le cordon de la vieille cloche censée informer les clients de la fermeture imminente de l’établissement. Loque ne l’avait jamais entendue sonner, sans doute parce qu’on ne l’avait jamais utilisée. Elle tira avec force et un puissant tintement résonna dans la salle.

			Tout le monde se tut et tourna la tête vers elle.

			— Bastian est mort, annonça-t-elle.

			Les conversations reprirent sur-le-champ. Les hommes se disputaient ou parlaient d’un air affolé. Loque fit carillonner la cloche une nouvelle fois. Plus longtemps et plus fort. Jusqu’à ce que tout le monde soit prêt à l’écouter.

			Puis elle esquissa un sourire.

			Le sourire qu’elle avait adressé à Friedrik, à Harkas et à Bastian. Ce sourire qui lui avait sauvé la vie dans les situations les plus périlleuses. Ce sourire qui allait devenir sa carte maîtresse.

			— Ne vous inquiétez pas, les gars. J’ai une idée…

		


		
			Chapitre 52

			La brise matinale faisait claquer la cape que Regulus avait récupérée sur le champ de bataille. Il flottait dans l’air une odeur de sang, de chair putréfiée et de braises moribondes. De tristesse, aussi. Le Zatanien avait rêvé de victoires glorieuses, mais jamais il n’avait imaginé une telle conclusion.

			L’ennemi s’était replié. Il s’était enfui vers le nord d’où il était venu. Les créatures immondes surgies de nulle part avaient disparu, elles aussi. Elles avaient été rappelées dans les profondeurs de la terre par une sorcellerie qui dépassait l’entendement du Zatanien. Une rumeur affirmait que le grand seigneur de guerre Amon Tugha était mort, tout comme la vaillante reine de Havrefer.

			Ils n’étaient pas les seules victimes. Il y avait des cadavres partout, et Regulus se demanda s’il y aurait assez de vivants pour les brûler et les enterrer. Des bûchers funéraires se dressaient ici et là et l’on creusait des tombes au nord de la ville.

			Quant à Havrefer… La cité resplendissante n’était plus qu’une coquille brisée. On n’y voyait que des ruines et des bâtiments calcinés. Les monuments avaient été détruits. Ce n’était plus qu’un cimetière silencieux et maussade qui ruminait une amère victoire. Regulus comprit que sa place n’était plus ici, à supposer qu’elle l’ait été un jour.

			Il lui restait cependant quelque chose à faire avant de partir. Il avait une dette à régler.

			Il se tourna et descendit du chemin de ronde avant de se diriger vers l’énorme brèche dans les remparts. Le sol était jonché de cadavres et le Zatanien se demanda si quelqu’un se souviendrait de leurs noms. Lui n’oublierait jamais ceux de Kazul, de Hagama, de Leandran et d’Akkula. Les noms de ses guerriers, des guerriers auprès desquels il avait grandi, des guerriers qui avaient donné leur vie pour la gloire du Gor’tana.

			N’aurait-il pas dû mourir à leur place ? N’aurait-il pas dû tomber à leurs côtés pendant les affrontements ? Cette honte se manifesterait d’une manière ou d’une autre et il n’était pas impossible que le guerrier finisse par développer un sentiment de culpabilité, la culpabilité du survivant. Mais pour le moment, il convenait de s’occuper des vivants.

			Sous les gravats, la terre meuble était comme labourée. Il avait plu toute la nuit et il n’y avait pas de traces dans la boue, mais Regulus arpenta le champ de bataille à la recherche d’un indice, reniflant parfois, en quête d’une odeur bien précise. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce qu’il cherchait. L’objet était là, bosselé, abandonné, inutile.

			Il se pencha, ramassa le casque noir et le fit tourner entre ses mains. Puis il leva la tête et observa les cadavres qui gisaient à proximité. Nobul Jacks n’était pas parmi eux. Le Zatanien se remit en marche et aperçut quelque chose, tout près de la brèche. Il lâcha le casque et s’approcha. Le marteau était à moitié enfoui dans la terre humide, telle une relique d’un autre temps. Le guerrier en saisit la poignée et arracha l’arme du sol avant d’essuyer les gravures complexes qui en ornaient le manche et la tête.

			Nobul Jacks n’était pas là. Peut-être était-il mort… quelque part… mais pas dans les environs.

			Le guerrier se tourna vers le nord. Les dettes d’honneur étaient sacrées aux yeux des Zataniens. Elles constituaient un pacte qui ne pouvait pas être brisé. Nobul Jack avait peut-être été tué, mais Regulus Gor ne serait pas libre tant qu’il n’en aurait pas la preuve.

			Il glissa le marteau sous sa cape et s’engagea dans la brèche. Il sortit sur la plaine dévastée qui s’étendait au nord de la ville et reprit ses recherches.

		


		
			Chapitre 53

			C’était un sacré bûcher, Merrick devait le reconnaître. Il n’en avait jamais vu de pareil. Les gardes de la Vouivre avaient organisé une cérémonie impressionnante pour faire leurs adieux au vieux.

			Le seigneur-maréchal était allongé dans son armure, mais tête nue. Jared tenait son casque ailé sous un bras et regardait le corps avec des larmes dans les yeux. Il tenait également Bludsdottr, l’épée que Merrick avait été obligé de prendre pendant la bataille.

			La plus grande partie de la nuit s’était déroulée dans un brouillard confus. Merrick se rappelait l’attaque des Khurtas et l’arrivée des goules, mais il ne se souvenait pas de ce qui s’était passé ensuite. Quand il était revenu à la réalité, on lui arrachait l’épée des mains tandis qu’il hurlait vers le ciel. Son armure était couverte de sang, mais ce n’était pas le moment de la nettoyer.

			Quand il avait appris ce qui était arrivé à Janessa, son cœur s’était arrêté de battre. Dans l’arène de la ville, il avait failli mourir pour la sauver, mais peut-être que tel était le destin de la jeune fille. Elle n’avait vraiment pas eu de chance, mais Merrick s’était juré de ne pas pleurer sur son triste sort.

			Parce que tu n’es plus celui que tu étais, Ryder. Tu es désormais taillé dans le roc des montagnes. Tu es fait d’acier, de sang et de toutes les autres conneries que ton père racontait. Tu commences à croire à ses mensonges comme tu as appris à croire aux tiens.

			Il y avait une centaine de bûchers et une horrible puanteur flottait dans l’air. Le jeune homme sentit son ventre se contracter. L’odeur évoquait celle du porc brûlé, mais pour rien au monde il n’aurait goûté à la viande qui cuisait. Son estomac grondait pourtant sans retenue. Il avait faim, mais il s’était juré de ne rien avaler avant d’être loin d’ici.

			Ce qui n’était pas pour tout de suite. Il devait assister à la crémation de leurs morts. Sur les trois cents hommes descendus des montagnes de Kriega, il n’en restait que trente-sept. Ils ne parlaient plus avec entrain. Silencieux et solennels, ils observaient les corps de leurs camarades brûler. La victoire avait été chèrement payée, mais c’était quand même une victoire. Pourtant, aucun d’eux n’était d’humeur à la fêter, et Merrick encore moins que les autres.

			Les bûchers finirent par s’éteindre et Jared les rassembla sur une place du quartier de la Porte septentrionale. Au cours de la journée, d’innombrables cadavres avaient été entassés là, mais les équipes de fossoyeurs n’avaient pas chômé et il n’en restait presque plus. Les trente-sept gardes de la Vouivre attendirent que le second du seigneur-maréchal prenne la parole. Jared tenait toujours le casque ailé et l’immense épée de Tannick Ryder.

			— Nous avons rempli notre tâche, les gars, dit-il sans la moindre trace de joie dans la voix. Nous avons fait ce que nous étions nés pour faire et nous pouvons en être fiers. Vous n’en avez peut-être pas l’impression maintenant, mais c’est la vérité.

			Merrick vit certains guerriers hocher la tête en guise d’assentiment. Les autres continuèrent à regarder Jared, le visage couvert de crasse et de sang.

			— Nous allons bientôt rentrer dans nos montagnes du Nord pour y attendre notre prochaine mission. Nous l’attendrons peut-être pendant des années. Certains d’entre vous seront peut-être des vieillards la prochaine fois qu’on fera appel à nous. Mais avant de partir, il nous faut prendre une décision. Une décision qui ne peut pas attendre.

			Le vent se leva, une brise froide venant de la mer. Elle glaça Merrick jusqu’aux os, mais ses camarades restèrent stoïques et le jeune homme fit de même.

			Jared tendit le casque ailé à un garde de la Vouivre et prit Bludsdottr à deux mains.

			— Vous connaissez tous cette arme, dit-il. Vous connaissiez tous l’homme qui la portait. Elle était sienne de droit. C’est un héritage qui est passé de génération en génération pendant plus de mille ans. Et cette nuit, elle nous a montré qui prendrait la place de Tannick.

			Merrick déglutit avec peine. Il devinait la suite et cela ne le mettait pas à l’aise.

			— Non, dit Cormach à voix basse.

			Le mot résonna dans les pensées de Merrick.

			— Un seul homme peut porter cette épée, poursuivit Jared. Un seul homme en a le droit. Et cet homme est ici même.

			Il pointa le doigt vers Merrick, et les gardes de la Vouivre s’écartèrent avant de se rassembler autour du jeune homme.

			— C’est pas possible, lâcha Cormach.

			Personne ne lui prêta attention.

			— Nous n’allons pas nous contenter de mon petit prêche, reprit Jared. Nous allons décider à l’ancienne. Que tous ceux qui sont d’accord disent oui.

			Merrick aurait voulu leur demander d’attendre un peu. Il aurait voulu expliquer qu’il n’était peut-être pas le candidat idéal, qu’il n’était pas digne d’un tel honneur, mais personne ne semblait prêt à l’écouter.

			Tout le monde accepta et Jared s’approcha du jeune homme. Ses yeux brillaient sur son visage noir de crasse.

			— Seigneur-maréchal, dit-il.

			Il posa un genou à terre et présenta Bludsdottr à deux mains, comme si Merrick était une sorte de prince. Le jeune homme prit l’épée, et une fois de plus, il fut surpris de constater qu’elle ne pesait presque rien.

			— C’est que des putains de conneries ! s’écria Cormach Filsapute. Pas lui, bordel ! Ça peut pas être lui.

			— Surveille tes paroles, Filsapute. Tu parles du nouveau seigneur-maréchal, lâcha Jared.

			— Ta gueule, vieux con ! cracha Cormach. C’est pas mon putain de seigneur-maréchal ! Je suivrais même pas ce minable aux chiottes !

			— La décision a été prise.

			— J’ai rien décidé du tout, moi.

			— Peu importe, dit Jared en se levant. Tu es un garde de la Vouivre. Tu dois respecter le choix qui a été fait.

			— Mon cul ! cria Cormach.

			Il ôta son casque et le jeta à terre. La pièce d’armure rebondit avec un claquement sourd avant de rouler sur la place.

			— Filsapute…

			— Va te faire foutre, toi et ton putain de choix, dit Cormach. (Il toisa Jared, et Merrick comprit qu’il ne plierait pas.) Je suivrai ce connard nulle part. (Il pointa le doigt vers Merrick.) De toute manière, j’en ai assez de toutes ces conneries. Je me tire.

			Sur ces mots, il pivota et s’éloigna en arrachant la fourrure en piteux état qu’il portait sur les épaules.

			— Tu n’iras nulle part, mon garçon, cria Jared. On ne quitte pas la Garde de la Vouivre.

			Cormach s’arrêta, mais il ne se retourna pas. Il serrait la fourrure blanche dans une main. L’autre était suspendue au-dessus de la poignée de son épée.

			— J’aimerais bien savoir qui va m’en empêcher, vieil homme.

			Il attendit que quelqu’un lui réponde, mais Jared et les gardes de la Vouivre restèrent silencieux. Aucun d’entre eux n’avait l’intention de s’opposer à Cormach Filsapute. Et Merrick ne se sentait pas plus téméraire, seigneur-maréchal ou pas.

			Au bout de quelques instants, Cormach se remit en marche. Il s’arrêta pour jeter la fourrure sur les braises d’un bûcher, puis il s’éloigna et disparut.

			Jared se tourna vers Merrick et le regarda comme s’il attendait quelque chose.

			Ils veulent que tu fasses un discours. Ils veulent que tu sois leur chef. Je te souhaite bien du courage, Ryder.

			Merrick jeta un coup d’œil à Bludsdottr en espérant que l’épée lui soufflerait les mots pour haranguer ces guerriers ; pour déclarer que cette victoire n’était que la première d’une longue série ; pour promettre qu’on chanterait leurs exploits légendaires ; pour jurer qu’ils uniraient les États libres et qu’ils en feraient un monde meilleur pour les générations à venir.

			— Rassemblez vos affaires et harnachez les chevaux, lâcha Merrick.

			Les guerriers se regardèrent en se demandant si le discours était terminé, puis ils s’exécutèrent – au grand soulagement de Merrick. Il n’aurait pas été surpris que les gardes de la Vouivre lui disent d’aller se faire foutre, mais ils semblaient disposés à lui obéir. Pour le moment, du moins.

			Tandis que les derniers membres de la Garde de la Vouivre se préparaient, Merrick aperçut une silhouette traverser la place et se diriger vers lui. Il l’identifia sans mal. Sa démarche fuyante évoquait immanquablement celle d’un cloporte.

			— Permettez-moi de vous féliciter pour votre nomination au poste de seigneur-maréchal, dit Rogan avec un sourire aussi mielleux qu’hypocrite.

			Il avait une coupure au cou et la plaie avait commencé à cicatriser. Merrick se demanda dans quelles circonstances il avait été blessé.

			— Que voulez-vous, Rogan ?

			Il n’était pas d’humeur à supporter les compliments hypocrites du sénéchal.

			Rogan poussa un soupir, comme s’il était soulagé de pouvoir parler franchement.

			— Je suis venu pour savoir quand vous avez l’intention de quitter la ville, et si je peux faire quelque chose pour… faciliter votre voyage.

			— Nous partirons dès que nous serons prêts. Avant le coucher du soleil, je pense.

			— Et la reine ? Souhaitez-vous lui rendre un dernier hommage avant votre départ ?

			Merrick secoua la tête.

			— Nos hommages ne lui serviront pas à grand-chose, désormais.

			— Effectivement, dit Rogan. (Pendant une fraction de seconde, Merrick eut l’impression d’entendre une pointe de tristesse non feinte dans sa voix.) Soyez rassuré, la cité sera entre de bonnes mains en votre absence.

			— Je n’en doute pas. Étant donné que la lignée des Mastragall est éteinte, je suppose que c’est vous qui assumerez les fonctions de régent ?

			— Tout à fait. (Les yeux de Rogan tressaillirent.) Je peux vous assurer que je remplirai ma tâche avec la plus grande rigueur.

			— Bien sûr, lâcha Merrick qui sentait l’agacement monter en lui. Et les Sentinelles ? Et les chevaliers du Sang ? Ils sont toujours placés sous vos ordres ?

			— Les chevaliers du Sang ont refusé de prêter allégeance à un régent puisqu’il n’y a plus de monarque sur le trône. Ils étaient au service des Mastragall, pas de Havrefer. Désormais, ils ne sont guère plus qu’une libre compagnie.

			— Et les Sentinelles ?

			— Hélas. Elles ont été décimées en défendant la reine et la cité. (Merrick sentit son cœur se serrer.) Une seule d’entre elles a survécu. Votre ancienne camarade, Kaira Feuillevent, est toujours vivante. Pour le moment.

			— Pour le moment ?

			— Son attitude n’a pas été très claire au cours de la dernière nuit de combat. Des rumeurs affirment qu’elle a trahi la reine, qu’elle l’a conduite dans une embuscade et qu’elle a regardé Amon Tugha la tuer.

			— Impossible, lâcha Merrick en s’efforçant de contenir ses émotions. Elle est incapable de faire une chose pareille. Elle aimait Janessa comme une sœur. Jamais elle ne l’aurait trahie.

			— Je crains que ce ne soit pas à moi d’en décider, dit Rogan.

			Merrick regarda le sénéchal droit dans les yeux. Il s’aperçut alors qu’il serrait la poignée de Bludsdottr. L’énorme épée était toujours dans son fourreau, mais elle lui apportait force et assurance. Une expression inquiète passa sur le visage du sénéchal qui était pourtant un homme sûr de lui et méprisant.

			— Il n’y aura pas de procès, reprit-il. Laissez-moi vous expliquer comment les choses vont se passer…

		


		
			Chapitre 54

			Quelque chose de froid se posa sur son front et un filet d’eau coula sur sa tempe et dans ses cheveux. La main de Kaira se tendit et saisit un poignet. La jeune femme entendit un hoquet de douleur et elle ouvrit les paupières. Elle plissa les yeux pour ne pas être aveuglée par les rayons du soleil qui pénétraient par une fenêtre ouverte.

			Elle s’habitua à la lumière et commença à distinguer les contours de la pièce dans laquelle elle était allongée. Elle ressemblait plus à une cellule qu’à une chambre. Elle continua de serrer le maigre poignet jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’il appartenait à une Fille d’Arlor. La malheureuse tenait toujours le chiffon humide avec lequel elle avait essuyé le front de l’ancienne Bouclière.

			Kaira lâcha prise, et la jeune fille recula en titubant. Son visage était dissimulé par un voile, mais il était facile de sentir sa peur. Kaira ouvrit la bouche pour dire quelque chose, pour expliquer qu’elle ne lui voulait aucun mal, mais sa gorge était tellement sèche qu’elle était incapable d’articuler le moindre mot. Quand elle réussit enfin à produire un peu de salive et à déglutir, la jeune fille s’était enfuie dans le couloir.

			Kaira grimaça quand elle essaya de s’asseoir au bord du lit. Elle vit que sa cuisse gauche était couverte de bandages et elle prit conscience de la douleur aiguë qui irradiait sa jambe. Les souvenirs de l’affrontement lui revinrent en mémoire. Elle revit Amon Tugha, et Janessa… Elle revit sa main caresser les boucles rousses avant de sombrer dans un néant apaisant.

			La jeune femme serra les dents et se força à s’asseoir. Elle saisit le bord du lit de toutes ses forces et avala sa douleur avec son chagrin.

			— Tu as donc survécu.

			Kaira leva la tête en sentant une brûlure au fond de son être. Samina l’observait dans l’encadrement de la porte. Son visage ne trahissait aucune émotion.

			— Et je ne sais pas trop pourquoi, répliqua l’ancienne Bouclière. Est-ce que tu te réserves le plaisir de me tuer ?

			Samina sourit et secoua la tête.

			— Pourquoi voudrais-je te tuer ? Nous sommes sœurs, après tout.

			— Nous ne sommes plus sœurs. Tu as trahi la cité. Et notre reine. Tu as tourné le dos à tout ce que notre ordre représen…

			— Notre ordre ne représentait rien d’autre qu’un mensonge et tu le sais, Kaira. Sinon, pourquoi l’aurais-tu quitté alors qu’on était prêts à te réintégrer dans tes fonctions ? Le temple d’Automne devait renaître. Se reconstruire. Et il devait le faire dans le sang de celles qui ont laissé la corruption le gangrener. La Mère Matrone. L’Exarque.

			Kaira secoua la tête.

			— À qui appartiennent ces paroles ? À Amon Tugha ?

			Samina leva les yeux et rit à gorge déployée.

			— Tu crois qu’il est à l’origine de tout ce qui s’est passé ? Tu crois que nous nous souciions de l’Elharim et de sa croisade ? Cette affaire ne concernait que nous. Que notre ordre. Amon Tugha n’a été qu’un moyen d’atteindre nos objectifs. S’il n’avait pas été tué par la reine, quelqu’un d’autre se serait chargé de la besogne.

			— Tu n’es qu’une idiote, dit Kaira en se levant.

			Elle chancela et sentit une transpiration brûlante mouiller le dos de sa tunique.

			— Vraiment ? Qui a remporté la victoire, ma sœur ? Qui est en vie alors que tant de gens sont morts ? Les Khurtas se sont enfuis. Le seigneur de guerre elharim a été tué et notre reine n’est plus. Un nouvel ordre est sur le point de naître.

			Kaira sentit son ventre se contracter en entendant ces mots. Janessa était morte. Elle avait échoué.

			— Pardonne-moi, poursuivit Samina en faisant un pas en avant. Je sais que vous étiez proches. Sa mort est regrettable… mais elle était nécessaire.

			Kaira leva une main pour ordonner à Samina de ne pas approcher plus près. Elle respirait rapidement, les dents serrées, pour essayer de contrôler sa colère.

			— Nécessaire ? Elle était ta reine.

			— Et elle était faible. Ce n’était qu’une enfant. Jamais elle ne serait parvenue à maintenir la cohésion des États libres.

			— Et qui va s’en charger maintenant ? Toi ?

			— Je ferai partie d’un ensemble de personnes qui s’efforceront de maintenir cette unité. Et tu peux également en faire partie, Kaira. Tu peux encore te joindre à nous. Tu peux encore sauver la cité, le royaume.

			— Et si je refuse ? Je suppose que je serai exécutée. En tant que traître ?

			Samina secoua la tête.

			— Je n’ai jamais envisagé un tel destin pour toi, ma sœur, mais certaines personnes insistaient pour qu’il en soit ainsi. Il semblerait cependant qu’elles aient changé d’avis. Si tu refuses de te joindre à nous, tu seras libre de partir.

			Samina s’écarta de l’encadrement de la porte.

			Kaira avança en boitillant. Elle avait mal à la cuisse et les sutures récentes menaçaient de se rompre à chaque pas. Lorsqu’elle arriva à hauteur de la porte, elle s’arrêta et tourna les yeux pour regarder Samina. À cet instant, elle aurait tout donné pour être vêtue de son armure et pour tenir son épée à la main. Compte tenu de sa blessure, cela n’aurait sans doute pas servi à grand-chose, mais elle aurait pu défier Samina une dernière fois.

			Comme si elle avait deviné ses pensées, Samina recula d’un pas pour se mettre hors de portée d’une éventuelle attaque. Sa main ne s’éloignait jamais de la poignée de l’épée accrochée à sa ceinture.

			Kaira n’ajouta pas un mot. Elle s’éloigna et sortit du temple en boitant. Des cadavres étaient alignés dans la cour. Des Filles d’Arlor étaient agenouillées près d’eux afin de leur accorder les derniers sacrements. Kaira détourna la tête. Elle savait que parmi les morts, il y avait des sœurs qu’elle avait connues et aimées. Elle ne pouvait rien faire pour le moment, à moins de vouloir les rejoindre dans l’au-delà.

			Sa blessure la brûlait toujours. Elle franchit les portes du domaine et se mit en route vers le nord. Un calme inquiétant planait sur la ville. Des ruines et des bâtiments noircis par les flammes étaient tapis dans un silence douloureux. Parfois, des malheureux hagards fouillaient les décombres de leurs anciennes demeures dans le vain espoir de retrouver quelques vestiges de leur vie passée. Avec un peu de chance, ils finiraient par comprendre que c’était inutile.

			La jeune femme s’arrêta après avoir traversé la moitié de la cité en titubant. Devant elle, elle aperçut une procession misérable qui se dirigeait vers le quartier de la Couronne. Il s’agissait probablement de sujets éplorés qui allaient faire leurs adieux à la reine. La dépouille de Janessa devait être exposée pour recevoir leurs derniers hommages. Kaira regarda la file franchir les portes du quartier de la Couronne. Certaines personnes pleuraient sans chercher à s’en cacher, d’autres contemplaient le sol avec tristesse et désespoir.

			Kaira songea qu’elle aurait dû se joindre à eux, qu’elle aurait dû saluer sa reine une dernière fois, qu’elle aurait dû implorer son pardon. Mais à quoi cela aurait-il servi ? La jeune fille était morte. Tous les regrets et toutes les larmes du monde ne la ramèneraient pas à la vie.

			L’ancienne Bouclière se remit en chemin. Le fardeau de sa lassitude pesait sur ses épaules, mais elle était incapable de s’arrêter. Cet endroit l’oppressait, la dégoûtait. Elle ne se sentirait pas libre avant d’avoir quitté la cité. Plus rien ne la retenait dans la capitale des États libres, ni ami, ni devoir. Elle avait été abandonnée de tous, y compris de Vorena.

			Kaira Feuillevent n’avait plus de dettes envers Havrefer. Elle les avait réglées et avait tout perdu.

			Quand elle atteignit la Porte de Lych, elle tenait à peine debout, mais elle ne s’arrêta pas. Il y avait de nombreux chevaux dans la cour. Un groupe d’hommes s’apprêtait à partir. Kaira reconnut plusieurs d’entre eux. La Garde de la Vouivre. Ils ne portaient pas leurs armures. Leurs armes et leurs boucliers étaient accrochés à leurs selles. Ils se préparaient à rejoindre les montagnes de Kriega. Ils semblaient différents sans leurs harnachements guerriers. Ils ressemblaient à une caravane de voyageurs comme les autres. Seuls leurs larges épaules et leurs bras musclés attiraient l’attention. Les yeux de Kaira s’arrêtèrent sur un visage rassurant, et la jeune femme eut le plus grand mal à retenir ses larmes.

			Merrick la vit à son tour et lui sourit avant de se diriger vers elle.

			— Tu es blessée ? demanda-t-il.

			— Je survivrai.

			Il hocha la tête et une lueur triste passa dans son regard.

			— Écoute, je suis désolé pour…

			— Inutile, l’interrompit Kaira en s’efforçant de garder le contrôle de ses émotions.

			Elle avait le plus grand mal à contenir sa douleur et son chagrin, et si quelqu’un – Merrick en particulier – lui témoignait un peu de compassion, elle fondrait en larmes.

			— Alors comme ça, tu es venue nous dire adieu, dit Merrick.

			La jeune femme lui fut reconnaissante de changer de sujet.

			— Non, dit-elle. Je pars, moi aussi. Plus rien ne me retient ici désormais.

			— Je comprends ça, dit le jeune homme en jetant un coup d’œil aux ruines qui avaient jadis été Havrefer. Pourquoi tu ne viendrais pas avec nous ? Nous serions ravis d’accueillir une fine lame comme toi.

			Kaira sourit et secoua la tête.

			— Non. J’en ai assez de servir les autres. Cela ne m’a apporté que des ennuis.

			— Bien sûr, dit Merrick. (Derrière lui, ses hommes enfourchèrent leurs montures.) Si tu changes d’avis, va à Murargent. D’après ce qu’on m’a dit, un type du nom de Crozius Bowe pourra te mettre en contact avec nous. Il est notre agent dans la cité depuis des dizaines d’années, alors, tu peux lui faire confiance.

			Kaira le remercia d’un hochement de tête et lui tendit la main. Merrick la prit dans les siennes et la lui serra avec chaleur. Puis il s’éloigna sans un mot et monta sur son cheval.

			— Très bien, lança-t-il. (Sa voix résonna dans la cour.) En route.

			Les gardes de la Vouivre formèrent une colonne et sortirent par la Porte de Lych. Kaira les regarda partir. Merrick, qui fermait la marche, se tourna vers elle et un dernier sourire éclaira le joli visage de la jeune femme.

			Kaira se dirigea vers la porte en boitillant, puis elle s’arrêta et regarda la longue route qui conduisait vers l’est. Elle songea alors que les États libres n’étaient plus qu’un désert. Elle n’y avait plus d’amis, plus de connaissances. Elle n’eut pas besoin de se tourner pour comprendre que Havrefer n’était pas plus accueillante que le reste du royaume.

			Elle n’avait rien et elle était seule. Ni devoir, ni monarque. Même sa déesse l’avait abandonnée. Voulait-elle vraiment quitter la ville et errer à travers le pays ?

			Et si l’offre de Samina était son seul avenir ? À Havrefer, elle pourrait au moins continuer à servir. Elle pourrait au moins apporter un peu de réconfort à la ville et au royaume.

			Mais peut-être que Kaira Feuillevent en avait assez fait.

			La jeune femme serra les dents pour lutter contre la douleur, puis elle franchit la porte et s’éloigna sur la route qui menait vers l’est.

		


		
			Chapitre 55

			Waylian se tenait au milieu d’un champ de ruines. La moitié supérieure de la tour des magisters était presque intacte, mais elle était couchée en travers de la Porte septentrionale comme la tête d’une hydre gigantesque. Des rues entières avaient été écrasées lors de sa chute. La base du bâtiment n’était plus qu’un tas d’énormes pierres et de poutres. Le symbolisme de la catastrophe n’avait pas échappé au jeune homme : la Caste s’était effondrée en même temps que la tour. Les magisters de Havrefer n’existaient plus. Il ne restait plus qu’un groupe disparate de mages qui n’avaient pas assez de force et de ressources pour construire une cabane de jardin.

			Drennan Plie n’avait pas survécu à la dernière bataille. Une flèche lui avait transpercé l’œil – Waylian ignorait s’il s’agissait du blanc ou du bleu. Crannock Marghil avait été tué, lui aussi, mais on n’avait pas de détails sur les circonstances de sa mort. Les chevaliers Corbeaux avaient été massacrés, à l’exception d’une poignée qui fouillait les décombres de la tour. Que cherchaient-ils donc ? Ils ressemblaient bel et bien à des corbeaux picorant des charognes sur un champ de bataille abandonné. L’image arracha presque un sourire au jeune homme.

			Waylian s’éloigna de la carcasse de la tour. Il ne pensait qu’à une chose : et maintenant ? La reine était morte et la cité blessée – à l’agonie, peut-être. Où était sa place ?

			Tu pourrais rentrer à Groffham. Retourner chez ton père et ta mère. Retrouver la sécurité d’une vie anonyme et ordinaire. Tu n’as plus de dettes envers personne. Il n’y a plus de Sorcière rouge pour te mener à la baguette.

			Son ventre se tordit à l’évocation de Gelredida. Sa maîtresse avait été un tyran qui l’avait traité comme un chien, mais elle s’était sacrifiée pour sauver la cité et l’avait chargé de protéger Havrefer si son plan échouait. Elle lui avait fait confiance.

			Et tu t’es montré digne de cette confiance, Grimm. Tu as toujours accompli les tâches qu’elle te confiait. Elle était fière de toi.

			Waylian sourit. Il savait que c’était étrange de sourire au milieu d’un champ de ruines, il savait qu’il devait ressembler à un fou, mais ils avaient remporté la victoire. Ils avaient gagné. Ils avaient vaincu l’ennemi au prix d’innombrables sacrifices, et les États libres surmonteraient cette épreuve. Les habitants de la cité reprendraient une vie normale malgré les souffrances endurées. Waylian devait maintenant décider s’il resterait pour les aider.

			Les vestiges de la Caste de Havrefer gisaient dans le jardin qui avait entouré la base de la tour des magisters. Waylian passa à côté d’un vieillard qui marmonnait tout seul. La robe du malheureux était brûlée et déchirée, mais il n’était pas blessé. Il ne prêta aucune attention au jeune homme. Il semblait chercher à résoudre un flot d’équations qui tournait dans sa tête. Il était impossible de savoir s’il avait toujours été ainsi ou s’il avait perdu l’esprit en luttant contre les Khurtas.

			Un groupe d’apprentis était assis sur un banc en pierre quelques mètres plus loin. Un garçon pleurait doucement, la tête posée sur les cuisses de sa voisine. Ils étaient encadrés par des novices plus âgés, mais tout aussi éprouvés. Ils contemplaient les feuilles roussies et déchiquetées qui gisaient à leurs pieds. Waylian les connaissait, mais pas assez bien pour entamer une conversation. Et puis, il valait peut-être mieux les laisser en paix.

			Ici et là, des magisters soignaient leurs camarades. Ils appliquaient des baumes ou pansaient des blessures. Ils n’employaient aucune malégie, car ils avaient épuisé leur pouvoir au cours des jours précédents. Ils avaient puisé sans vergogne de l’autre côté du Voile, et les terribles contrecoups n’allaient pas tarder à se faire sentir. Il aurait fallu être fou pour prendre des risques supplémentaires, Waylian le comprenait fort bien. Après ce qu’il avait vécu sur le toit de la chapelle des Goules, il s’était juré de ne plus utiliser ses pouvoirs. On verrait bien comment cette résolution affronterait l’épreuve du temps.

			Une silhouette approcha tandis qu’il contemplait le triste spectacle. Waylian entendit le gravier crisser. Aldrich Mundy ajusta ses lunettes. Un verre était fendu et la monture tordue. Waylian se prépara à entendre un de ses interminables monologues, mais l’apprenti resta silencieux. Même Aldrich comprenait que face à une telle catastrophe, il convenait de se taire et d’adopter une attitude solennelle. Waylian fut envahi par un sentiment de malaise.

			— Et maintenant, qu’est-ce qu’il va se passer, à ton avis ? demanda-t-il.

			Il préférait les discours fumeux d’Aldrich au silence pesant qui s’était installé.

			— Maintenant, nous allons reconstruire.

			Waylian attendit la suite, mais il n’y en avait pas. Aldrich observait les magisters d’un air impassible.

			Peut-être avait-il raison. Peut-être qu’il était temps de reconstruire, de bâtir une nouvelle tour et de forger une nouvelle image de la Caste. Waylian songea qu’il avait un rôle à jouer dans ce renouveau, qu’il pouvait apporter son aide et… et il changea aussitôt d’avis en voyant une silhouette approcher sur le chemin couvert de gravier.

			Lucen Kalvor avançait flanqué de deux chevaliers Corbeaux. En tant que dernier archimaître, il était devenu le chef de la Caste par intérim. Waylian avait participé au chantage dont il avait été victime, mais peut-être que Kalvor l’ignorait. Ou peut-être qu’il préparait sa vengeance. Waylian regarda l’archimaître approcher et songea qu’il était hors de question de rester à Havrefer en attendant d’avoir de plus amples informations à ce sujet.

			Kalvor et sa garde d’honneur s’arrêtèrent au milieu des topiaires brûlées, et l’archimaître contempla les malheureux magisters qui l’entouraient.

			— Mesdames et Messieurs, dit-il. Mes amis.

			Tandis qu’il prononçait le dernier mot, il tourna la tête vers Waylian. Son regard ne laissait pas le moindre doute : il n’était pas, et jamais ne serait l’ami de Waylian Grimm. Malgré tout le travail qu’il y avait à accomplir dans la cité, le jeune homme décida de tirer sa révérence au plus vite.

			Pendant que Kalvor expliquait aux survivants ce que l’avenir leur réservait, Waylian quitta le jardin aussi discrètement que possible et se dirigea vers le nord de la ville.

			La situation était claire : il n’avait plus rien à faire à Havrefer, mais était-il prêt à supporter la douce monotonie de Groffham ?

			Ne sois pas ridicule, Waylian. Tu ne feras jamais ça. Pas même dans un million d’années. Gelredida a senti quelque chose en toi. Ce serait faire insulte à sa mémoire que de renoncer à ce talent.

			Waylian sourit en marchant vers le nord. Un monde l’attendait au-delà des murailles de la cité, un royaume qui allait peut-être sombrer dans le chaos. Les États libres allaient avoir besoin de tous les héros disponibles pour affronter l’avenir.

			Et puis, on n’avait pas trouvé de cadavre au pied de la chapelle des Goules. Rembram Thule avait sans doute échappé à la mort une fois de plus et il devait déjà tramer de sombres desseins.

			Et qui pouvait l’arrêter, sinon Waylian Grimm ?

		


		
			Épilogue

			La cité avait brûlé pendant près d’une semaine et Seth avait regardé la fumée s’élever au-dessus de l’horizon oriental. Les volutes s’étaient dissipées peu à peu, et ce jour-là, le ciel hivernal était bleu et limpide. Aujourd’hui, il était difficile d’imaginer que Havrefer venait de subir un terrible siège.

			Mais Seth savait ce que la cité avait enduré.

			Il avait pleuré pour les malheureuses âmes fauchées par les Khurtas. Il avait prié Arlor pour qu’il protège les héros qui défendaient la ville. Et la reine… sa reine…

			Qu’allait-il arriver maintenant qu’elle était morte ? Maintenant que la lignée des Mastragall – qui avait unifié les États libres – s’était éteinte ? Braega et Stelmorn grondaient déjà et des rumeurs évoquaient la fin de l’alliance. Seth était convaincu que cela conduirait à de nouveaux conflits. Les nobles se disputeraient pour s’emparer du pouvoir et les habitants de leurs domaines en paieraient le prix.

			Seth n’allait pas manquer de travail au cours des mois et des années à venir. Il était vieux, mais il avait encore le bras solide, et le fourneau de sa forge ne s’était pas éteint depuis près de trente ans.

			Il avait toujours été forgeron, comme son père avant lui. Il avait une fille, mais elle était partie depuis bien longtemps en quête d’une vie plus facile. Seth ne lui en voulait pas et depuis la mort de sa femme, il était heureux de travailler seul.

			Le vieil homme jeta un coup d’œil par la fenêtre et bénit la vitre – la seule de la petite chaumière – qui le gardait à l’abri du froid hivernal. Sa forge était installée en face de sa demeure, de l’autre côté de la Grande-Route orientale, avec la mer de Midral en toile de fond. Combien de commandes allait-il recevoir après cette guerre sanglante ? Combien de chevaux devrait-il ferrer ? Combien d’épées devrait-il affûter en prévision des années de conflit qui se préparaient ? Il crut entendre le claquement du marteau sur le métal.

			Son imagination lui jouait-elle des tours ?

			Seth fronça les sourcils et approcha de la fenêtre. Son ouïe n’était plus ce qu’elle était, mais il tendit l’oreille. Un autre claquement. Le bruit était étouffé, mais il n’y avait pas d’erreur possible. Le vieil homme ouvrit la porte et sortit dans l’air froid et sec. Le givre matinal craqua sous ses bottes. Il s’arrêta en se demandant s’il n’avait pas été victime d’une hallucination. Non, il entendit le bruit métallique de nouveau. Il n’y avait aucun doute : il venait de la forge.

			Il retourna dans la chaumière, prit la hache posée près de la porte et traversa la route d’un pas rapide. Son cœur martelait sa poitrine et ses doigts serrèrent le manche. Il n’avait jamais coupé que du bois avec cet outil. Il ne l’avait jamais brandi sous le coup de la colère, mais il le ferait si c’était nécessaire. Il n’était plus de la première jeunesse, mais il était en forme. Il était encore capable de protéger ses biens.

			Tandis qu’il arrivait devant la porte, un nouveau claquement retentit à l’intérieur de la forge, aussitôt suivi d’un juron étouffé. Seth tendit la main vers le loquet et vit qu’elle tremblait. Pendant un bref instant, il essaya de se convaincre que c’était à cause du froid matinal, mais il n’était pas homme à se réfugier derrière des mensonges. Il savait qu’il avait peur. Mieux valait le reconnaître plutôt que de jouer les courageux.

			La porte s’ouvrit sans un bruit et Seth sentit le souffle brûlant de la forge lui caresser le visage. Des braises scintillaient toujours dans le foyer et une vague lueur éclairait l’intérieur du bâtiment. Seth entra en faisant le moins de bruit possible et avança en tenant la hache à deux mains. Il scruta la pénombre et regarda en direction de l’enclume.

			Il aperçut une silhouette maigre qui tenait un marteau dans une main. De l’autre, elle s’efforçait de positionner un burin sur un maillon de la chaîne qui entravait ses poignets. L’inconnu essaya de frapper, mais c’était presque impossible compte tenu de la longueur de la chaîne. Le coup manquait de force, mais le choc résonna dans la pièce.

			L’homme lâcha un juron et Seth vit que ses poignets étaient blêmes et écorchés autour des fers, comme s’ils étaient menottés depuis des semaines.

			— Bordel, soupira l’inconnu en haillons.

			Il leva la tête d’un air triste.

			Sous une masse hirsute de cheveux noirs et une barbe clairsemée, Seth découvrit un visage jeune et avenant, mais soucieux. Un œil était caché par un bandeau de fortune, un bout de tissu arraché à sa robe sale. Du sang avait coulé de l’orbite et la joue était maculée de taches noires.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Seth comme si la réponse n’était pas évidente.

			L’inconnu poussa un nouveau soupir avant de tourner la tête vers le forgeron. Puis un sourire se dessina sur ses lèvres, lentement, comme s’il reconnaissait un vieil ami.

			Un sourire glacé et sinistre. Seth le sentit au fond de son cœur et devina qu’il avait affaire à un individu dangereux. Mais malgré ses genoux tremblants et la terreur glacée qui s’insinuait dans ses os, le vieux forgeron comprit qu’il n’aurait pas la force de s’enfuir.

			— Il semblerait que je me ridiculise, Seth, dit le jeune homme.

			Il fallut une seconde pour que Seth s’aperçoive qu’on l’avait appelé par son nom.

			— Comment connaissez-vous… ?

			— C’est sans importance, dit l’inconnu. (Il secoua la tête comme si la conversation l’ennuyait déjà.) L’important, c’est que je dois me débarrasser de ces chaînes. Et vous allez m’aider à le faire.

			Malgré sa peur, Seth serra le manche de sa hache un peu plus fort. Dans sa forge, il était le maître. Il ne connaissait pas ce garçon et n’avait pas l’intention de lui obéir. Et puis, si on l’avait enchaîné, ce n’était pas sans raison. Il aurait fallu être idiot pour le libérer sans savoir à qui il avait affaire.

			— Je… je ferai ce qui me plaît, dit-il. C’est moi qui tiens cette putain de hache.

			Le garçon soupira une fois de plus.

			— En effet, Seth, mais ce n’est pas la seule arme dans cette pièce.

			Seth jeta un coup d’œil au marteau que tenait l’inconnu, mais il savait que celui-ci parlait d’autre chose. Ce garçon n’était pas normal et le forgeron resta sur ses gardes. Sa vie était peut-être en jeu.

			— Le savoir est une arme aussi puissante que la meilleure des lames, poursuivit l’intrus. Et mon savoir est grand, Seth. Je sais que votre fille vit à Flottemaison. Je sais qu’elle a des enfants, Dorry et Karl. Je sais comment ils mourront. Je sais ce qu’ils diront avant de mourir.

			Seth eut l’impression que la température baissait à chaque mot qu’il entendait. Les paroles de l’inconnu le glacèrent jusqu’aux os. Il sentit ses doigts se crisper sur le manche de la hache et comprit que l’arme ne lui serait pas d’une grande aide. Il n’y avait aucun doute possible : ce garçon était mauvais. Pour la première fois de sa vie, Seth regretta de ne pas être plus pieux. Il espéra cependant qu’Arlor le tenait en sa sainte garde.

			— Ne leur faites pas de mal, dit-il.

			C’était idiot et pitoyable. Il n’était pas en position de demander quoi que ce soit, mais ces paroles lui avaient échappé.

			Le garçon sourit de nouveau.

			— Débarrassez-moi de ces chaînes, Seth, dit-il en posant le marteau et le burin sur l’enclume.

			Seth sentit la hache lui échapper. Ce n’était pas le résultat d’un ordre de son cerveau ; ses doigts étaient juste devenus gourds. Il avança et une larme froide roula sur sa joue. Il prit les outils et éprouva un brusque sentiment de culpabilité en songeant à ce qu’il s’apprêtait à faire. Il avait l’occasion de faire quelque chose de bien, quelque chose de juste pour les États libres et pour le reste du monde. S’il fracassait le crâne de ce garçon d’un coup de marteau, il sauverait d’innombrables vies. Et s’il mourait en essayant, ce serait une mort honorable.

			Mais Seth disposa une menotte – verrouillée par deux serrures – sur un coin de l’enclume. Il leva son marteau et fit sauter la première serrure d’un coup précis, puis il s’attaqua à la seconde. Le bracelet métallique tomba à terre et le jeune homme esquissa son sourire froid et sinistre avant de placer la seconde entrave sur l’enclume. Deux autres coups de marteau en vinrent à bout.

			Le jeune homme contempla ses poignets écorchés pendant un moment, comme s’il savourait sa liberté retrouvée. Seth resta immobile, ses outils dans les mains. Il avait compris qu’il n’aurait sans doute plus l’occasion de les utiliser.

			— Merci, Seth, dit l’inconnu en regardant le forgeron de son œil valide.

			Le vieillard eut l’impression de contempler un gouffre plus noir que la nuit, et dans ces ténèbres, il vit la fin de toutes vies, la fin du monde.

			— Vous allez me tuer, maintenant ? demanda-t-il.

			Le jeune inconnu sembla réfléchir à la question, puis il s’esclaffa. Seth songea qu’un homme normal n’aurait pas ri si fort et si longtemps en entendant la meilleure des plaisanteries.

			— Seth, je vous aime bien, dit-il enfin. Soyez rassuré, je ne vais pas vous tuer.

			Toute trace d’amusement disparut de son visage. La chaleur baissa brusquement et la pièce s’assombrit. Le garçon se pencha en avant et Seth sentit son haleine fétide lorsqu’il s’adressa à lui dans un murmure.

			— Mais vous regretterez ma miséricorde. Quand vous verrez ce qui vous attend Seth, vous regretterez que je n’aie pas arraché la chair de vos os et abandonné votre carcasse aux mouettes.

			Seth sentit une nouvelle larme rouler sur sa joue.

			Le garçon sourit et s’éloigna sur ses jambes maigres et nues. Il ouvrit la porte et inspira l’air frais du matin.

			— Et quand le monde pleurera de douleur, quand mille fois mille âmes demanderont grâce en hurlant, vous leur direz que c’est Rembram Thule qui est la cause de ce foutu merdier. (Il se tourna vers Seth et esquissa un rictus qui dévoila ses dents jaunes.) Et vous leur direz que vous m’avez donné un sacré coup de main.

			Sur ces mots, il sortit en laissant un froid glacial derrière lui.

			Pendant un long moment, Seth contempla l’encadrement de la porte sans se soucier du vent d’hiver qui entrait.

			Ce jour-là, pour la première fois depuis près de trente ans, le fourneau de la forge s’éteignit.
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